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NOUVELLES ANNALES 



DES VOYAGES 



TOME 98 BE LA COLLECTION. 



QUATRIXBOS 8ÉAZS.^TlLOI8ZàMB AVriVÉE. 



Les Noui^elles Annales des Voyages comptent au nombre 
de feurs principaux rédacteurs , Messieurs : 

F. Arago, membre de TlnsUtut, académia des sciences.— D'Avezac—L. L Du- 
PERRET.-— DuREAu DE LA Malle, membre de l'Institut, académie des inscriptions. 
— Eyriês, membre de l'Institut, académie des inscriptions. — Baron Alex, da 
fiuMBOLDT. — Larenaudiére. — Letronne, membre de l'Institut, académie des in- 
scriptions.— Ma rmier.— Auguste de Saint-Hilaire, membre de rinstitut, académie des 
sciences. — Vicomte de Sa ntârem, correspondant de l'Institut, académie des inscrip- 
tions.— Baron Walckenaer, membre de rinstitut, académie des inscriptions. 



PARIS.— IMPRIMERIE DE FAIN ET THUNOT, 

imprimecrs de l'université royale de frange, 

Rue Racine , 28 , prés de l'Odéon, 



NOUVELLES ANNALES 

DES VOYAGES 



BT 

DES SCIENCES GÉOGRAPHIQUES, 

contenant 

DBS RBLATIOITS OBIGIIfALBS IlfiDITBS ; 

DES VOYAGES NOUVEAUX DANS TOUTES LES LANGUES , TRADUITS OU ANALYSÉS ; 

DES MÉMOIRES SUR L'ORIGINE , LA LANGUE , LES MOEURS, LES ARTS ET LE COMMERCE DES PEUPLES ; 

DES DÉTAILS HISTORIQUES SUR TOUS LES ÉVÉNEMENTS IMPORTANTS QUI SE PASSENT 

DANS LES PAYS ÉLOIGNÉS ; 

l'annonce de TOUTES LES DÉCOUVERTES, RECHERCHES 

BT ENTREPRISES QUI TENDENT A ACCÉLÉRER LES PROGRÈS DES SCIENCES GÉOGRAPHIQUES; 

UNE REVUE BIBLIOGRAPHIQUE DE TOUS LES OUVRAGES NOUVEAUX , 

FRANÇAIS ET ÉTRANGERS, QUI TRAITENT DES SCIENCES GÉOGRAPHIQUE! 

OU FONT CONNAITRE LES RÉGIONS LOINTAINES , ETC., ETC. 

« 

^ AVEC CARTES ET PLAJVCHES; 

PAR UNE RÉUNION f)E SAVANTS , DE GÉOGRAPHES 

ET DE VOYAGEURS. 



TOME PREMIER, 

A NNÉE 1842 . 
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ARTHUS BERTRAND, ÉDITEUR, 

f4B»AI»BDB LA 80CIBTB DB GEOGRAPHIE BT DE LA SOCIETE ROYALE DBS ANTIQUAIRES DU RpR» 

RUB H4UTE FEUILLE, 23. 
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NOUVELLES ANNALES 

DES VOYAGES 

ET 

DES SCIENCES GÉOGRAPmQUES. 



NOTICE 



sua 



LES IMPRIMERIES 



QUI EXISTENT OU ONT EXISTÉ HORS DE L'eUROPE. 



Depuis longtemps rorigine de rimprimerie et la 
manière dont elle s'est successivement répandue 
dans les diverses contrées d'Europe , ont été l'objet 
des recherches des savants. Les livres qui traitent 
des éditions du XV* et du commencement du XVI* 
siècle, suffiraient seuls pour former une bibliothèque; 
mais il semble que, passé cette époque , l'histoire 
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de la typographie perd tout son intérêt. Personne , 
excepté MM. Thomas et Cosson, ne s'est Sobcié de la 
Àuivifé plus loin : le premier , dans son histoire de 
Timprimerie en Amérique , ne s'occupe, à vrai dire, 
que des colonies anglaisiez , et le second , dans son 
Typogra^hical Gazetteer, est extrêmement inexact 
et incomplet. Je dois dire cependant qiiè tous deux 
m'ont fourni d'excellents renseignements. 

Faire Thistoire de la typographie comme art, ce 
serait tout à fait sortir du cadre des Annales des 
voyages; mais je compte la considérer sous le point 
de vue géographique dans une série d'articles que 
je me propose de publier successivement. Je par- 
lerai d'abord des imprimeries qui existent ou ont 
existé hors de l'Europe , et de l'époque de leur in- 
traduction dans ces pays éloignés. Si ee premier 
essai obtient quelque succès , je traiterai des ou- 
vrages qui ont été imprimés dans des châteaux, 
des couvents et autres endroits si peii cotinus, 
qu'on ne trouve pas même leur nom dans les dic- 
tionnaires géographiques les plus complets. 

On verra que presque toujours ces imprimeries 
pnt été établies par les missionnaires : au XVP et au 
XVII® siècle, par les jésuites espagnols et portugais, 
et de nos jours par les missionnaires anglicans. Les 
Etats-Unis forment une exception à cet égard : c'est, 
comme on le sait, le seul pays hors de l'Europe qui 
soit complètement européen. C'est par celte raison et 
parce qu'il y a à peine une petite ville qui n'ait son 
imprimerie et son journal , qiie , pour ce qui a rap- 
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port à cette république , j'ai terminé mon trarail 
à la un du siècle dernier , tandis que pour toUs les 
autres pays j'ai tâché de l'amener jusqu'à l'époque 
actuelle* 

Je ne veu« pas terminer cette espèce de préface 
sans répéter t;e que j'ai déjà dit en tété d'autres tra« 
vaux bibliographiques , savoir j qu'un premier essai 
est nécessairement toujours très ^incomplet , et que 
je recevrai avec reconnaissance les corrections et 
les additions que Ton voudra bien m'àdresser. 

AtBANY. — Capitale actuelle de l'état de New- York. 
Deut frères nommés A. et J. Robertsbn vinrent s'y 
établir en 1770 et y publièrent un journal qui né 
dura qu'un an ou deux. Ils allèrent ensuite s'établir 
à Norwicb, dans le Gonnecticut. Coihme ils étaient 
attachés à la cause royale, ils se transportèrent à 
New-York quand les troupes anglaises eurent pris 
possession de cette ville, y publièrent la Jtoyal 
j4meriican Gasette^ et se retirèrent enfin , après le 
triomphe des indépendants , à Shelburne dans la 
Nouvelle-Ecosse , où ils moururent. 

AtÈP. — Schnurrer rapporte dans sa Bihliotheca 
Arabica que l'imprimeriç arabe qui existait dans le 
mondstère de 8nagof , en Valachie , fut transportée 
dans cette ville. Un Psautier arabe y fut exécuté en 
1706 sous la direction d'Athanase , patriarche d'An- 
tioche , <et réimprimé en 1736. 

Alexandrie. — En Egypte. Pendant l'occupation 
de ce pays par les Français , ils aVaient établi , dans 
cette ville , une imjprimerie de laquelle sont sortis , en 
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l'anVI ou 1799., entre autres opuscules, un alphabet 
arabe , turc et persan , et une petite chrestomathie 
arabe. 

Alger. — On avait organisé , à la suite de l'année 
qui fit la conquête de cette ville , un service litho- 
graphique , à Taide duquel on publiait les actes du 
gouvernement ; le 27 janvier et le 10 février , pa- 
rurent les deux premiers numéros du Moniteur al- 
gérien , également lithographies ; peu de temps après 
ils furent réimprimés , ou plutôt iiliprimés pour la 
première fois, avec le troisième numéro^àl'aide d'une 
imprimerie que Ton avait fait venir de France et qui 
prit d'abord le titre d'imprimerie de Tarmée , puis, à 
partir du 10 avril 1832, celui d'imprimerie du gou- 
vernement. En 1834 , un sieur Daumon en fonda 
une seconde qui prit le nom d'imprimerie civile et 
militaire; mais un arrêté du 23 mai 1838 en ordonna 
la fermeture , comme ayant été illégalement établie, 

Amacusa. — "Ville du Japon, dans l'île du même 
nom. C'était là que les jésuites avaient établi leur 
principal collège. On trouve, dans le catalogue de 
la bibliothèque de Leyde , l'indication d'un ouvrage 
du P. Louis de Grenade , traduit en langue japo- 
naise , et imprimé dans cette ville, en 1582 , en ca- 
ractères européens; mais je pense que c'est une 
indication erronée , car , d'après les Acta sanctO'» 
rum (vol. de février, p. 1716), ce collège ne fut 
fondé qu'en 159&. Il y avait dans la bibliothèque 
de M. Langlès un volume intitulé : Dictionarium 
latino4usitanicumetjaponicum> Amacusa, in colle" 



DES VOYAGES. 9 

gio societatis Jésus , 1595 , iii-4.<» ; il fut vendu la 
somme de 650 fr. 

Ambalacate. — Sur la côte du Malabar. En 1577, 
la Doctrine chrétienne de Gonzalvez y fut imprimée 
par les jésuites en caractères tamuls , et, en 1598, la 
Fleur des saints traduite dans la même langue. 

Amboine. — Dans les Moluques. M. J. Kam, en- 
voyé dans cette ile par la société des missions de 
Londres, y établit une imprimerie en ISli. Une 
seconde lui fut envoyée d'Angleterre en 1820. 
Elles ont probablement été employées à publier des 
traductions de l'Ecriture sainte et des traités reli- 
gieux en langue du pays , mais aucune de leurs 
productions n'est arrivée jusqu'à nous. 

Angelopolis. — Yoyez Puebla de los Angeles, 
Angra. •— Capitale de l'île de Tercère. M. Cot- 
ton cite comme ayant été imprimée dans cette ville : 
Belacion de la jornada , expugnaciony conquista 
de la isla Tercera y las demas circumuecinas , que 
hizo don Al^aro Bazan y marquez de Santa Cruz, 
h la fin de laquelle on lit : Fecha en la ciudad de 
Angra de la isla Tercera , à onze de agosto miljr 
quinientos j ochentay très. Je possède moi-même 
un exemplaire de cette pièce dont j'ai donné une 
traduction dans le premier volume des Archives des 
v^oyages ; mais, après un mur examen, je me suis 
convaincu que cette date n'est que celle de la lettre , 
et que l'ouvrage a été imprimé en Espagne , pro- 
bablement à Séville. 
Annapous. — Dans le Maryland , aux États-Unis, 
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En 1Y27 , William Parks imprima dans cette ville t 
A collection ofihe laws ofMaiyland; il commença 
la même année la publication d'un journal qui dura 
jusqu'en 1736 , époque à laquelle Parks alla résider 
à Williamsburg , en Virginie. 

Areqxjipa. — Au Pérou. Je possède dans ma biblio- 
thèque : Pastôs de la dictadura delPerûyfefutacion 
a Bhandsen y Jiii^ jiguero, Arequipa , imprenta 
delgohierno^ 1826, in-S*». 

AsTRACAN. — Capitale du gourernement du 
même nom, dans la Russie méridionale. Les mission- 
naires y transportèrent, en 1815, la presse qu'ils 
avaient à Rarass, et imprimèrent dans la même 
année le Psautier, et l'Evangile selon saint Luc , en 
tartare. 

Attleborough. — Petite ville du Massachusets. 
S. Southswick, forcé par les événements delà guerre 
de l'indépendance de quitter en 1776 Newport, dans 
le Rhode-island , y établit ses presses pendant quel- 
que temps. 

Australie. — Voyez Adélaïde , Penh , Sidney, 
L'ouvrage de M. Ja'mes Busby, On the culthation of 
the p'mejin-S", porte sur le titre : Australia, 1815. 

A VA. — L'ancienne capitale de l'empire Birman. 
M. F. Carey, missionnaire anabaptiste^ avait obtenu, 
en 1814., la permission d'y tenir une imprimerie. 

Baccalor. — Aux îles Philippines. Les religieux 
dominicains y avaient un établissement considéra- 
ble où ils ont publié : Domingo Gonzales , Rela- 
cion del martirio del beato padte fray Alfonso 
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dé Nd{>airete , domiriico^y su compaflero el beato 
padre fray Hernando de 5. Joseph Augustino , 
en el Japon, Aflo de i&dS, Baccalor, A. Damba, 
1619, in-r. 

Bahia. — Au Brésil. Je dois à Tobligeatice de 
M. Ferdinand Denis la connaissance d'un ouvrage 
très*im portant , intitulé : Memorias historicas e 
politicas da pvo^fincia da Bahia , por Ignacio Ac" 
eioli de Ceiiqueirae Siha, Bahia^ de Ptecourt, 1885- 
37, kyol. in-4.»; mais je-suppose qu'à cette époque 
on imprimait déjà à Babia depuis plusieurs années. 

Baltimore. — Capitale de l'état de Maryland. 
I^icolas Hasselboet, missionnaire, y avait imprimé, 
vers le itiilieu du siècle dernier , des bibles qu'il dis- 
tribuait aux Indiens. Thomas (Historj ofprint^ 
ing in America) rapporte qu'un grand nombre 
d'indigènes s'étant réunis pour entendre un de ses 
sermons , il leur présenta ce livre comme l'ouvrage 
du grand Esprit; les Indiens, prenant ses paroles 
au pied de la lettre, l'abandonnèrent aussitôt, en 
lui déclarant que plusieurs d'entre eux avaient été 
à Baltimore , et le lui avaient vu faire ; que par 
conséquent il leur en imposait. 

Barbade. — Voy. Bridgetown, 

Basse-Terre. — Capitale de l'île de St. -Chris- 
tophe, dans les Antilles. T. Howe y imprima, dès 
1^4.7, The St.'Christopher Gazette, 

Bataan. — Monastère de l'ordre de Saint-Fran- 
çois , dans l'île de Luçon , aux Philippine^. Les 
rtligieux y avdlent établi, pour l'usag^e de leurs mis- 
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sions, une petite imprimerie. La plus aucienne 
de ses productions que nous connaissions est : Fran^ 
cisco de 5. Joseph, arte y reglas de la lengua tagala. 
Enelpartido de Bataan^porT. Pimpin, Tagalo, 
afLode 1610, in-llf.». 

Batayia. — Capitale de Ttle de Java et des éta- 
blissements hollandais dans les Indes orientales. Le 
plus ancien ouvrage sorti des presses de cette ville 
qui soit venu à ma connaissance est un catéchisme 
dans la langue de Bomeo , imprimé en 1685, in-8^ 
Cependant INyerup, dans son Dictionnaire de la 
littérature danoise, cite une histoire naturelle de 
Tîle de Ceylan , par H. W. Grim , qu'il dit y avoir 
été imprimée en 1679 , in-8^, ainsi qu'un Compen-- 
dium medico'chimicum par le même auteur. 

Bellart. — Dans le Mysore. La société des 
missions de Londres y établit , en 1810 , une impri- 
merie dont la direction fut confiée à M. J. Hands. 

Benarès. — Sur le Gange. En 1818 ou 1819, 
la société des missions de Londres y envoya M. Tho- 
mas Brown avec une imprimerie. 

Bencoulen. — Dans l'île de Sumatra. Sir Stam- 
fordRaffles y a publié , en 1820 et dans les années 
suivantes , Malayan Miscellanies, 

Betheldorp. — "Village de Hottentots , situé à 
environ 600 milles à lest de la ville du Cap. Les 
missionnaires anglais y ont une imprimerie. 

Betrut. — En Syrie. Schnurrer, dans sa Biblio^ 
theca Arabica^ parle d'un Psautier arabe, imprimé 
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dans cette ville, en 1551, ainsi qu'un bréviaire et 
un missel. 

BiNONDOG. — Aux tles Philippines. On trouve 
indiqué dans la Bibliothèque orientale et occidentale 
d'Antonio de Léon Pinelo : Thomas Mayor. 5/m- 
bolo de lafe en lengua y letra china. Binondoc, en 
las islasFilippinas , 1607 , in- 8^. 

Bogota (Santa Fe de). — Capitale de la Nouvelle- 
Grenade , dans l'Amérique méridionale. Quelques 
années avant la déclaration d'indépendance , on y 
avait commencé la publication d'un recueil littéraire 
intitulé : Semanario erudito , dont une collection 
complète est aujourd'hui fort rare, même dans le 
pays. Depuis la révolution , on y a imprimé une 
foule de journaux et de pamphlets , mais le pays 
n'a jamais été assez tranquille pour qu'on pût pen- 
ser à la publication d'ouvrages sérieux. J'ai vu : 
Motwos que han obligado el nuey^o reino de Gra^ 
nada à reasumir los derechos de soberania, Santa 
Fe de Bogota , 1810 , in-8^ 

BoMBA'T. — Capitale de la présidence du même 
nom y dans les Indes orientales. M. Cotton prétend 
qu'on y a imprimé dès 1792 ; mais l'ouvrage le plus 
ancien qui soit venu à ma connaissance est Druni'^ 
monds Grammar of the Malabar longue. Bom- 
bay, 1799. 

Boston. — En 167&, John Poster obtint la per- 
mission d'établir une imprimerie dans cette ville » 
privilège dont l'université de Cambridge avait eu 
jusqu'alors la jouissance e^^clusive \ l'acte qui la^ lui 
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accorda no^nma en même temps d^ux cepseur$ $4P^ 
rautorisation desquels il ne devait rien publier» Qx\ 
ne copnait cependant pas d'ouvrages imprimés par 
lui avant 1676, pn 1704., B. Green comm£»ça I4 
publication d'un journal hebdomadaire intitulé : 
The Boston News^Letter; c'est le premier jq^rnal 
des Etats*Unis, qui depuis en opt vu éclore un si 
grand nombre. Parnii les premiers imprimeurs de 
cette ville , on compte un Indien connu aous le nom 
<Je James Printer (/acgf 146^ /'//n/jrimear). Gp fut lui 
quElliot employa à la composition de sa Bible eo 
langue indienne. Ge fut aussi Daniel Ifenchmani 
imprimeur de cette ville, qui établit, en 1780, }i^ 
premier moulin ^ papier de l'Amérique anglfiise. 

BouiiACQ, — Petite ville d'Egypte, àdeu9çlieue$ 
du Gaire, où Mebemet Ali a établi un collège et ntiQ 
imprimerie. Il en est ^rti un Focabulair^ cwabe^ 
Bolacco, dalla $tamperia reale ^ 1822. f^ehbi ^ 
Dictionnaire poétique persan-turc, Boulacq , l'an 
de Vhégire 1245 ( 1830 ), pet. in-4^ 

Bourbon ( île ) . — T^pt que Ttle de France nous a 
appartenu , co) y a e^écut^ toutes les impression^ 
nécesssaires à cçtte colonie. Ge n'e^i que <)^pui$ 
18 i 5 qu'il y existe uw imprimçrje 4u gpuveraçf 

Bridgetown. — A la Barbade. DavidHarry, in|if 

primeur de Phil^^f IpW^ » s'y établit en 1730 1 ®* 
commença X^xanéj^ suivante \^ publication d'ufl^ 
journal intitulé : The Barbadoes Gazette. Je posr 
pè(lç un petij vplug^ ^$^ç& m$il imprimé , mais foicJ 
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rara, intitulé : Som0 menwirs ofthefirst seulement 
ofthe island of Barbados. Barbados. Printed by 
WilUam Beebj , 174.1 , iii-12. 

BujsiTOs-ÂY^Es. — Capitale de Tanciemie vice- 
royauté dç la Plata , et aujourd'hui 4^ \3i république 
du même nom. Il y avait une imprimerie avant la 
révolution , mais il parait que son usage était ex- 
clusivement réservé au gouvernement. La plus 
ancienne de ses productions que je connaisse est: 
Caria pastoral de D, Joseph de S* Jtlberto^ arzo^ 
bispo de la Plata. Buenos-Ayres , 1791 , in-4®. 
Maia, depuis cette époque, on y a fait beaucoup de 
publications très-importantes, parmi lesquelles je dois 
citer . Funes , Ensayo delà historiaçwil del Para- 
guay ^ Buenos'jly res y Tucmnau. Buenos- Ayres^ 
/. Ganda^illas y socios , 1816, 3 vol. iq-l** , et 
CoUfCcion de obras y dacumentof relatwos d la 
historia antigua y moderna de las proi^incias del 
jRio de la Plata , por Pedro de Angelis, Buenos- 
Ayres, imprenta del estadoy'iS36 et suiv., 6 
vol. in-folio. 

BuRDERSBOiNT. — Ëtabli&sement de misslonuaires 
anglais dans la partie nord-est de Tile d'Otabili. Ils 
y ont établi un« imprimerie en 1821. 

BunLiNGTON. -^ Capitale de l'état de New -Jer- 
sey , aux Etats - Unis. J. Parker quitta momentané- 
ment Woodbridge , en 1766 , pour venir imprimer, à 
Burlington , iSmi/A'j Historyof New -Jersey, et re- 
tourna ensuite à son ancienne résidence. .Isaac 
CoUins s'y établit çn 1770 , et y résida pendant 
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quelques aimées. Il transporta ensuite son impi'i- 
merie à Trenton. 

Caire (le), t- Capitale de l'Egypte. Pendant la 
domination des Français dans ce pays, ils y avaient 
établi une imprimerie , qui commença ses opérations 
en Tan VII, et dont le directeur était M. Marcel. 
On y publia pendant trois ans environ un recueil 
scientifique intitulé la Décade égyptienne , et un 
journal, le Courrier d'Egypte^ ainsi que les mémoi- 
res de rinstitut d'Egypte et un grand nombre d'au- 
. très ouvrages qu'il serait trop long d*énumérer ici. 

Calcutta. — Capitale des établissements anglais 
dans l'Inde. Un calendrier pour l'année 1778 parait 
le plus ancien produit des presses de cette ville. 

Cambridge. — Dans l'état de Massachusets , aux 
États-Unis. Le collège de.Harvard de cette ville est le 
plus ancien établissement d'instruction publique de 
l'Union américaine, et ses membres ne tardèrent 
pas à éprouver le besoin d'avoir une imprimerie. 
Le révérend Jesse Glover fut envoyé en Angleterre, 
où il réussit à se procurer les ouvriers et les maté- 
riaux nécessaires, et il les ramenait quand il mourut 
dans la traversée. Stepben Daye , qu'il avait avec 
lui , publia , en 1639 , The Freeman's Oath, et un 
almanacb. Pendant assez longtemps^ cette imprime- 
riejouit d'un privilège exclusif pour toutes les colo- 
nies anglaises de l'Amérique. 

Canton. — L'ouvrage le plus ancien , exécuté 
dans. cette ville par des Européens, est le suivant, 
qui a été longuement décrit par Lambeccius dans 
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son catalogue de la bibliothèque impériale de Vienne. 
Innocentia uictrix swe sententia comitiorum irnpe^ 
rii sinici pro innocentia christianœ religionis , in 
Quam-cheu metropoli prouinciœ Quam tum in regno 
sinarum anno salutis Iiumanœ 1671. Quelques an- 
nées avant la guerre actuelle , les Anglais y avaient 
établi une imprimerie àTeuropéenne , ety publiaient 
même un journal intitulé : The Canton Jtegister, 

Cap d£ Bonne - espérance — Ancienne colonie 
hollandaise qui fut conquise parles Anglais en 1806, 
et leur fut définitivement cédée en 1815. Il ne paraît 
pas qu'il y ait existé d'imprimerie sous la domination 
hollandaise ; celle qui fut envoyée , en 1806 , par la 
société anglaise des missions périt dans un naufrage , 
mais elle fut bientôt remplacée. C'est donc à Tannée 
1807 ou 1808 qu'il faut placer les premières publica- 
tions, elles ne me sont pas connues. On y a publié en 
français : Boniface , Relation du naufrage du nav^ire 
français y FÉole^ sur la côte de la Cajrerie. Cap 
de Bonne-Espérance, TF. Bredehier^ 1829, ia-8®. 

Cap Français. — Une imprimerie y fut envoyée 
en 1764 par M. de Clugny, et l'on commença aussi- 
tôt un journal mtitulé les Affiches américaines^ qui 
subsista jusqu'à l'époque de la révolution , et dont 
il se trouve un exemplaire complet à la bibliothèque 
royale. J'ai eu entre les mains : Ordonnance gé" 
né raie des milices de Saint-Domingue, Au Cap 
Français, 1765,in-12. 

Cap Henry. — A Saint-Domingue. Nom que 

Jl'empereur Henry avait donné à la ville du Cap 
Janvier 1842. Tome i. 2 
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Français qu'on appelle aujourd'hui Cap Haïtien. J'ai 
eu l'occasion de voir ; Procès-uerbal de l'interroga- 
toire de V espion français , jigoustine Franco dit 
Médina, Au cap Henry, 1814 , in-i*. 

Cape Palmas. — Etablissement anglais sur la cAte 
d'Afrique. On y a publié : West, vocabulary ofthe 
Grebo language. Cape Palmas, 1837. 

Caraccas. — Capitale du Venezuela. Une impri- 
merie y fut établie vers la fin de la domination espa- 
gnole, mais elle ne servait guère qu'à la publication 
des ordres du gouvernement , des pastorales de l'ar- 
cbevéque et de quelques almanacbs. Je ne crois pas 
que depuis cette époque on y ait imprimé d'autres 
ouvrages un peu importants que la réimpression de 
l'histoire du Venezuela d*Oviedo y Bafios, que j'ai eu 
entre les mains, mais dont je ne pourrais indiquer 
exactement la date. 

Garthagène. — Port de mer dans la république 
de Colombie. Je possède : Catecismo politico arre» 
glado a la constitucion de la republica de Colombia, 
porJose Gran, Carthagena de Colombia, 1825, in-4*. 

Cawnpore. — Dans l'Inde. On trouve sur le cata- 
logue du libraire Madden de Londres , Bagh^o- 
Buhar or the entertainîng story oj the four friars , 
annoncé comme ayant été lithographie à Cawnpore, 
mais sans indication d'année. 

Catenne. — Chef-lieu des établissements français 
à la Guyane. La seule imprimerie qui y existe ap- 
partient au gouvernement. Le plus ancien produit de 
cet établissement , qui soit venu à ma connaissance V 
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est : Traité sur les terres noyées de la Guyane ^ 
appelées communément terres basses , sur leur des* 
sèchement , leur défrichement , leur culture et Vexr 
ploitation de leurs productions a%^eo des réflexions 
sur la régie des esclaffes et autres objets j par 
M* Guisan, Gayense , de l'imprimerie royale , 
1788, in-i^ 

Cazzuza. — C!ollége que possédaient autrefois les 
jésuites dans Tile deNyphon, au Japon. J'ai indiqué, 
au n^ 653 de ma Bibliothèque asiatique, une vie des 
saints en japonais , exécutée dans cette ville en 
1591 ; et dont un exemplaire se trouve dans la bi- 
bliothèque Bodleyenne à Oxford. 

Gharlestowit. — Capitale de la Caroline du Sud. 
Eleazar Philip fut nommé en 1730 imprimeur de la 
colonie, mais il devintl^année suivante victime d'une 
maladie contagieuse qui ravagea la ville. T. Whit- 
marsb , qui fut appelé pour lui succéder , mourut 
également en 1733, peu de temps après son arrivée. 
C'est donc Louis Tbimothée , réfugié français , qui 
arriva à la même époque dans cette ville , qu'on peut 
regarder comme le premier qui y ait exercé l'art 
typographique d'une manière permanente. 

Chicaito. — N. Antonio cite un jirte de la lengua 
Aym^ara , par Diego de Gualdo. In urbe Chicaito , 
1612. Mais je pense que c'est une erreur et que ce 
volume est sorti de rimprimerie de Juli , dans la 
province de Chucuito ( voy. cet article). 

Chillicothc. "— Dans l'état de l'Ohio , aux États- 
Unis. M. jQot ton assure qu'on y eommença dès 1795 
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la publication d'un journal , mais Thomas n'en fait 
pas mention dans son histoire de l'imprimerie en 
Amérique. 

Ghinsurah. — Dans le Bengale , à vingt milles au 
nord de Calcutta. M. Pearson , envoyé par la société 
des missions de Londres, y a établi en 1820 une 
presse destinée à reproduire des traités religieux 
dans les langues indigènes. 

GflRisTiANSTED. — Capitale de Ttle danoise de 
Ste. -Croix , dans les Antilles. M. Gotton prétend 
qu'on y a imprimé dès 1770 , mais je ne connais au- 
cun livre plus ancien publié dans cette île que les 
Règlements des milices, en anglais et en danois, par 
Waltersdorff. Christiansted , 1Ï89, cités dans le 
dictionnaire de la littérature danoise de Nyerup. 

Chuquisaca. — Dans la république de Bolivie. Un 
journal , nommé el Bolii^ianOy y est en cours de pu- 
blication depuis 1830. 

Cincinnati. — Dans l'état de l'Ohio. L'imprimeur 
Freeman vint s'y établir en 1795. 

GiUDAD DE LOS REYEs. — Voy. Lima. 

CocHABAMBA. — Daus la république de Bolivie, 
M. Garrasco y a fait imprimer : Descripcion sinop- 
tica de la proyincia de los Moxos. Cochabamba, 
1832, in-ii.\ 

Colombo. — Capitale des établissements anglais 
dans l'île de Ceylan. Déjà du temps de la domina- 
tion hollandaise, le gouverneur , baron Im-Hof, y 
avait fait établir une imprimerie d'oii est sorti, dès 
1737, un livre de prières en. langue^cingalaise , en 
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1738 une doctrine chrétienne , et l'année suivante 
une traduction des quatre Évangiles. 

CoTTM. — Village de la côte de Malabar , où 
M. Benjamin Bayley établit en 1817 une presse des- 
tinée à procurer aux indigènes des livres religieux 
traduits dans leur langue. 

Guzco. — Dans le haut Pérou. Je possède une 
Carta pastoral del Arzobispo del Ciu^co ^ imprimée 
dans cette ville en 1825 , in-4®. 

Damas. — Eln Syrie. Les juifs y avaient une 
imprimerie au commencement du XVIP siècle. Un 
volume hébreu de la collection Oppenheim , sorti 
des presses de cette ville , porte la date de 1605. 

Debartzch (Village). — < Au Canada. J*ai dans 
ma collection : Notes diverses sur le bas Canada, 
par Amaury Girod y cultivateur a Varennes. 
Village Debartzch, de l'imprimerie de Boucher-^ 
Belleville, 1836, in-4.^ 

Dessalines. — A St.-Domingue. C'est, je crois, à 
la ville de Port-au-Prince que les nègres avaient 
donné ce nom. On y a publié : Mémoires pour ser^ 
i^ir à t histoire d'Haïti , par le général Boisrond^ 
Tonnerre, Dessalines, 180fc , in-8**. 

Destebro (cidade do) — Dans la province deSanta- 
Catharina, au Brésil. J'ai eu l'occasion de voir une 
brochure sortie en iS^O delà Tipographiaproi^in^ 
cial de cette ville. 

EcHMiAziN. — Ancien monastère près d'Erivan, 
résidence du patriarche des Arméniens. On prétend 
qu'il y existe une imprimerie , mais aucune de ses 
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productions n'éit-vepue à ma connaissance. Depuis 
que ce couvent fait partie du territoire russe , le 
gouvernement a fait de grands efforts pour augmen- 
ter l'influence du patriarche , il est donc probable 
que cette circonstance donnera une nouvelle vie à 
l'imprimerie d'Echmiazin , car jusqu'à présent 
presque tous les livres arméniens se sont imprimés 
à Venise et à Vienne . 

ËGMORE. — Dans la présidence de Madras. M. Col- 
ton indique : Begulations connectedwiththe quarter 
master generaVs department under the presidency 
of fort St.- George ; printed at the go^ernment 
press. Egmore , 1813. 

EiMEO. -«-^ Une des tles de la Société où les mis- 
sionnaires anglais se sont établis dans Tannée 1811. 
Le catalogue de la société biblique de Londres in- 
dique des morceaux choisis de l'Écriture sainte et 
un catéchisme , tous deux en langue d'Otahiti y 
comme imprimés à Eimeo en 1817 , et l'Evangile 
selon saint Luc dans la même langue en 1818. 

Ephrâta — En Pensylvanie< Établissement de la 
secte connue sous le nom de Tankers. Peter Miller, 
leur chef, y établit vers 1760 une imprimerie dont 
il n'est guère sorti que des ouvrages relatifs à leurs 
opinions religieuses. 

ExETBR. — Dans le NeUv^Hampshire. Robert Fowle 
s'y établit en 1774. 

FisHKtLL. — Petite ville de l'état de New- York. 
Samuel Loudon, imprimeur de cette dernière ville, 
vint s'y établir en 1776 , peu de temps avant que 
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les troupes anglaises prissent possession de la capi- 
tale , et y publia jusqu'à l'époque de la paix son 
journal intitulé s The New York Pocket. 

Fort Maklborough. ----^ Auprès de Bencoolen, dans 
rtle de Sumatra. Dès 1685 les anglais y avaient fondé 
un établissement qu'ils abandonnèrent bientôt après 
à cause du climat. Ils y revinrent en 1720 et con- 
struisirent le fort Marlborougb dans un endroit 
moins malsain. J ai eu sous les yeux : An atiempt to 
eluoidate ihe principles of Malayan orthographjj 
by W. JRobinson. Printed at the mission press^ Fort 
Marlborougb, 1823 , in>8®. Mais je pense qu'il doit 
exister des impressions antérieures de quelques 
années. 

Fort William. — - Auprès de Calcutta. La com* 
pagnie des Indes y a établi un collège destiné spé* 
cialement à l'étude des langues orientales, et en 1800 
une imprimerie pour la publication de livres traduits 
de ces mêmes langues par les professeurs du collège. 

Fravofort. — Capitale de l'état du Kentucky , aux 
Etats-Unis. On y publie un journal depuis 1786, 
mais je n'ai jamais trouvé de livre sorti des presses de 
cette ville avant la fin du siècle dernier. 

Fridericksnagorx. — Cette ville est probablement 
dans rinde , mais j'ignore sa situation exacte. J^ai 
cherché vainement son nom dans VEast'-India 
Gazetteer d'Hamilton. Je trouve sur le catalogue 
du librai^ Allen : The Muhubharut, a celebrated 
Hindu poem. Fredericksnagore , missions press, 
h vot. in**lâ^. 
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FuNCHAL. — Capitale de rfle do Madère. Nicolas 
Antonio ( Bibl. Hisp, T. I. p. ik2 ) , cite : Antonius 
Macedo. Thèses rethoricœ ^aria eruditione refertœ. 
Funcalii Maderœ insulœ, 1637. 

GizER. —'En Egypte. Quelques ouvrages y ont été 
publiés 'pendant l'occupation du pays par les Fran- 
çais en Tan YIII et en Tan IX. 

Georgestown. — Capitale de Tile de la Gre- 
nade dans les Antilles. William Weyland-commença, 
en 1767, la publication de la Boyal Granada Ga* 
zette. 

Germantoww. — En Pensylvanie. Fut fondée par 
des Memnonites allemands. L'un d'eux , nommé 
Sauer, y établit une presse en 1735 , et commença 
la publication d'une espèce de revue trimestrielle 
en allemand qui, bientôt après, devint un journal. 
C'est le premier recueil périodique en langue étran* 
gère qui ait paru aux Etats-Unis. Sauer fut aussi 
le premier qui établit une fonderie de caractères 
dans l'Amérique anglaise , parce qu'il ne pouvait s'y 
procurer ceux qui étaient nécessaires à ses publica- 
tions allemandes. 

Go a. — Capitale des établissements portugais 
dans rinde. N. Antonio (T. I. p. 528) cite : Gaspar 
de Léon y Epistola contra Judœos. Goa, 1555. Mais 
M. Ribeiro dos Santos ne fait dater l'établissement 
de l'imprimerie dans cette ville que de 1561 où 
Joâo Quinquennio imprima: Compendio da doctrina 
christâa^ in-12 du même D. Gaspar de Léon, ou plu- 
tôt Leâo, premier archevêque de Goa. Deux ans 
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plus tard un autre imprimeur, Joâo déEldem, donna: 
Colloquios dos simples e causas medicinaes da 
India de Garcia de Orta, Goa , 1563, m-4.'*. Dans 
le 17® siècle les jésuites y avaient aussi établi une 
imprimerie dans leur maison , d'où sortit dès 1634 
une vie de St. Pierre en langue Marasta , par le 
P. Estevâo da Cruz. Goa^ na casa professa de 
Jésus j in-folio. 

Grauam's Town. — Dans la. colonie anglaise du 
cap de Bonne-Espérance. Nous possédons une traduc- 
tion de TEvangile selon St. Mathieu, par J. B. Pe- 
lissier, en langue Bassouto. Grahara's Town , 1837, 
in -8®; et -^ narrativ^e of the irruption ofthe kafbr 
hordes into the eastern pros^incies of the Cape oj 
Good Hope. Graham's 'Tovin, printed by Meurant 
and Godlonton ^ \%Z^y in-8®. 

Guadeloupe. — Ile française dans les Antilles, 
d'après les registres du ministère de la marine, le 
plus ancien brevet d'imprimeur, pour cette colonie, 
fut accordé , le 18 juin 1764 , au sieur Bénard. 
La plus ancienne impression qui m'ait passé sous les 
yeux est : Rapport fait par la commission pour 
examiner la situation du t^olcan de la Guadeloupe. 
Guadeloupe , 1798, in-i®. 

Guatemala. — Dans l'Amérique centrale. Dans 
la bibliothèque dedondé vendue à Londres en 1824, 
se trouvait : Emmanuel Lobo^ Helacion de la i^ida 
y virtudes del vénérable fraj Pedro de S. Joseph 
£etancourt de la terceraorden de la penitencia de 
S. Francisco* Guatemala » Francisco de Pineda , 
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1607. 3e possède un poëine épique qui y fut imprimé 
dans la même année , la Thomasiada , al sol de la 
iglesia y su dotor S. Thomas de Aquino , par 
Diego Saeni^ , in-iii.^. Ce qui me fait penser qu'il 
faut faire remonter à une époque plus ancienne 
l'établissement de l'art typographique dans cette 
ville. 

Halifax. — Capitale de la Nouvelle-Ecosse. !• 
Bushell commença dès 1752 la publication de la 
Noi^a Scotia Gazette, 

Hakover. — Dans le Nouveau-Hampshire , aux 
États-Unis. M. Cotton assure qu'on y publia une 

« 

gazette dès 1778. 

Hartford. — Capitale de l'état du Connecticut. 
Samuel Green s'établit dans cette ville en 176b , et 
commença ses travaux par la publication d'un jour- 
n<il. Je n'ai pas vu de volume plus ancien sorti des 
presses de cette ville que : The Vision ofColumbuSy 
a poem in nine boohs^ by Joël Barlow. Hartford , 
1787,in-8*. 

Havane (la). — Capitale de l'île de Cuba. Je ne 
connais pas d'autre ouvrage publié dans cette ville 
pendant le siècle dernier que : Descripcion de diffe^ 
rentes piezas de la historia natural , las mas del 
ramo maritimo , representadas en y S laminas , par 
/). Antonio Parra. Havannah, 1787 , in-b**. 

HoBARTSTOWN. — Colonic anglaise à la terre de 
Van Diemen. André Bent y a établi , en 1818 , une 
imprimerie dont le premier produit fut : Michael 
ffowe^ Thelast and worst ofthe bushrangers ofVan 
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Diemens land. Narratweqfthechiefatrocitiescom^ 
mitted by this gréât murderer and his chief associâ- 
tes during a period of six years. Hobartstown , 
printed by André Bent, 1818 , m-12. 

HoNOFOURO. -^ Grand village d'Oahu, une des 
îles Sandwich. Les missionnaires américains s'y 
établirent en 1821 , et , le second lundi de janvier, 
leur presse commença ses opérations par l'impression 
d'un Abécédaire dans la langue du pays. 

HouGHLY. — Dans le Bengale. Une grammaire 
bengalie, par Halhed , imprimée en 1778 par Char- 
les Wilkins , est le premier produit des presses de 
cette ville, qui soit venu à ma connaissance. C'est 
même très-probablement le premier qui ait été exé- 
cuté dans toute l'Inde anglaise. M. Wilkins a. fait 
un chef-d'œuvre d'adresse , car, à l'exception du pa- 
pier et des caractères romains , il a tout fabriqué par 
lui-même sans autre guide que TEncyclopédie de 
Ghalmer. 

Jamaïque. — Ile anglaise dans les Antilles. Voy . 
Kingston, Spanishtown, etc. J'ai vu : Montgommefy 
or the TFestindian adyenturer» Jamaica, 1812, 3 vol. 
in-8^ 

Jeu. — Grand village de la province de la Paz, au 
Pérou, où les jésuites avaient un de leurs princi- 
paux établissements. Ils y imprimèrent: Vocabulario 
de la lengua jiymarapor el P, Ludopieo Bertonio, 
impresso en la casa de la compania de Jésus de 
Juli pueblo en la pro^incia de Chucuito , por Frafh- 
cisco del Canto , 1612, iû-ib.^ 
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Karass. — Etablissement des missionnaires écos- 
sais dans le Caucase. Une imprimerie y fut envoyée 
d'Angleterre en 1827 , et la même année on tira sur 
papier bleu 500 exemplaires de TEvangile de saint 
Mathieu , in-folio ; les missionnaires y ont également 
publié les Évangiles en turc. 

c Khizurpouh. — Ville, du Bengale aux environs de 
Calcutta. Un vocabulaire sanscrit y fut imprimé en 
1807 , le Bagha^at Ghita en 1809 , et le Kauita 
JRamayana en 1815 ; in-8® ; ce dernier ouvrage 
faisait partie de la vente.de M. Langlès. 

KtANG-TCHANG-Fou. — Eu Chine. Lesjésuitcs qui 
y avaient un de leurs principaux établissements y ont 
publié , entre autres ouvrages : Ignace d'Acosta , le 
Haï-tio en chinois , publié par le P. Prosper Intor- 
cetta. Kiang-Tchang-Fou , 1662. 

Kiem-Chan. — J'ai trouvé , cité dans les catalo- 
gues : Sapientia sinica exponente Johanne Acosta. 
Kiem-chan, in urbe sinarum prouinciœ Kiam^si, 
.1662 , in-folio. Mais il me semble que ce doit être 
le même ouvrage que le précédent , et que par con- 
séquent il y a quelque erreur dans Tune des deux 
indications. 

Kingston. —- Capitale de Tile de la Jamaïque. 
Je n'ai pas vu de plus ancien livre publié dans 
cette ville que Inquity into a late essay on the bi- 
lions fever. Kingston , 1770 , in-S'' , second édition^ 
qui paraît cependant , d'après son titre , être la se- 
conde édition d'une réponse à un ouvrage publié 
précédenunent ; ce qui ferait probablement remon- 
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ter rétablissement de Tart typographique dans cette 
ville au moins à Tannée précédente. 

Knoxyille. — Dans le Tenessee. R. Roulston, du 
Massachusets , y établit une imprimerie en 1793. 

Langaster. — - En Pensylvanie. Miller et HoUand, 
que Thomas croit avoir été des Allemands quoique 
d'après leurs noms ils paraissent d origine anglaise , 
y avaient une imprimerie dès ^1751 , et commencè- 
rent l'année suivante la publication d'un journal en 
anglais et en allemand. 

Lexington. — Dans le Kentucky. J. Bradfordy 
établit une imprimerie en^ 1786. 

Liban. — A une époque assez reculée , les reli- 
gieux maronites introduisirent l'art typographique 
au milieu de ces montagnes. Paschalis Ëli et Joseph 
Ibn Anima y imprimèrent, en 1610, in-f^, un psautier 
arabe : In inclyto et religioso monasterio ^allis Ku- 
zaia in monte Libani, Il n'est pas besoin d'ajouter 
que ce volume est de la plus grande rareté. 

LiGHTFiELD. — Aux Etats-Unis. A tour through 
upper and lower Canada hy a citizen ofthe United 
States. Lichtfield, N. A. 1799, in-12. 

Lima. 7- Capitale du Pérou , est aussi souvent 
désignée sous le nom de Ciiidad de los reyes. Thomas 
fixe l'étabUssement de Tart typographique dans cette 
ville à l'année 1590 , et Cotton à 1586 ; mais je pos- 
sède : Confessionario para los curas de Indios en las 
lenguas Quichuay Ajmara, Impresso en la ciudad 
de los rejespor Antonio jRicardo primero impressor 
enestos rejnos del Peru , 1585 , in-4^. Depuis cette 
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époque on y a imprimé un grand nombre d'ouvra- 
ges , et c'est incontestablement , après Mexico , la 
ville de TÂmérique espagnole qui en a produit le 
plus. 

LoANDA. — Etablissement portugais sur la côte 
d'Afrique. Alegambe, dans sa Bibliothèque des écri- 
vains de la société de Jésus , assure que le P. Pac-» 
coni y fit imprimer un catéchisme dans la langue 
du pays 7 mais il ne donne pas la date de l'édition. 

LucKNOw. — Dans THindostan, Capitale et rési^ 
dence du nabab d'Oude , qui y a fait imprimer, en 
1822 , un grand dictionnaire persan en sept volumes 
in-folio intitulé : Les Sept mers jaunes, M. de Sacy 
en aren du compte dans le Journal des savants , dç 
décembre 1836. 

MÂcAO. ^^ EtablissementdesPortugais en Chine, 
On y a publié , dès la fin du XVP siècle t Duarte de 
Sande, Itinerario de quatre principes japoneses a 
Gregorio XIII. Macao, 1590, in- 4.®; et \ De missione 
legatorum japonensum ad romanam ouriam rébus- 
que in Europa ac in toto itinere animadt^ersis dialo^ 
gus ex ephenieride ipsorum legatorum collectus et 
in sermonem latinum uersus ab Eduardo Sande S. 
J. in M acaensi portu Sinici regni in domo Societatis 
Jesu, 1590, in-4.**. 

Macabere. — Aux Iles Philippines. On trouve 
indiqué dans Léon Pindo : Francisco Coronel , Ca* 
thechismo y doctrina cristiaria in lengua Pam^ 
panga. Macabere, 1621 , in-16. 

Madras. "— Capitale de la présidence du même 
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nom dans THindostan. Quelques almanachs y furent 
imprimés dès 1772 , et un nouveau testament en 
tamul, en 1777. Les Arméniens put dans la ville 
noire un monastère où ils ont également établi une 
imprimerie. 

Malacga. — Il ne parât t pas que pendant tout le 
temps de la domination portugaise et hollandaise il y 
ait eu d'imprimerie dans cet te ville. Ce fut en ISlSque 
M. Milne, missionnaire, qui en avait fait venir une 
d'Angleterre , commença la publication du Chinese 
Magazine dont le premier numéro est daté d'août 
1815. En 1817, on commença la publication d'un 
autre recueil périodique, intitulé The Indo^Chinese 
Gleaner. Mais c'est surtout depuis la fondation du 
collège anglo^cbinois 9 en novembre 1818 ^ que Fart 
typographique a réellement fleuri dans cette ville. 
On trouvera une liste exacte' de tous ses produits 
dans : Betrospect of the first ten years ofthe pro^ 
testant mission to China ; bj William Milne, Ma- 
lacda, at thejinglo Chinese press , 1820 , in-S**. 

Malda. — -Dans le Bengale. Gladwing^ A compen-- 
dious uocabulary^ English and Persian printed at 
Malda in Bengale 1780, in-8**. 

Manille. — Dans Tile de Luçon aus Philippines. 
Aduarte dans son Historia de Filippinas , liv. I , 
cbap. 27, rapporte qu'un Chinois converti, nommé 
Juan de Vera parvint vers la fin du XVP siècle à 
fabriquer , sous la direction des misssionnaires , tout 
xe qui était nécessaire pour l'impression d'ouvrages 
die dévotion ; mais je n*ai pas vu cité poiitivjement 



32 NOUVELLES ANNALES 

d'ouvrage plus ancien que Relacion del lev^anta- 
miento de los Sanglejes , nacion gentil^ habitado-- 
res de las islas Filippinas ; Manila , 1606* 

Maranhao. — Au Brésil. Il y existe au moins depuis 
1840 une imprimerie, dirigée par J. Ferreira. J'ai 
eu occasion de voir quelques brochures assez bien 
exécutées par lui. 

Maquasse. — Ville des Bechouanas dans T Afrique 
méridionale. Deux missionnaires vinrent s'y éta- 
blir, en 1816, avec une presse et y exécutèrent 
quelques volumes dans la langue du pays pour 
Tusage des écoles. 

Marhanna. — Couvent dans le Liban et autre- 
fois la résidence du patriarche des Maronites. Une 
imprimerie y fut établie en 1732 par Abdallach ben 
Zaccher, et commença par un psautier arabe dont 
la souscription est : In monasterio saiicti Johannis 
Baptistœ in monte Kerroan opéra el industria 
monachorum canonicorum sancti Basilii ordinis 
ronïanij in-8®. Schnurrer donne une liste de trente- 
sept ouvrages sortis des presses de ce monastère. 

Martinique. — Voyez Saint-Pierre. 

Méditerranée. — La bibliothèque du collège de 
Corpus Chrisli, à Oxford, possède deux volumes 
dont le titre annonce qu'ils ont été imprimés en 
pleine mer , à bord du vaisseau le Caledonia : The 
bloody journal hept by TVilliain Davidson on board 
ofa fiussian pirate in the year 1789. — Mediterra- 
nean , printed on board oj his majestys ship Cale-^ 
donda, 1812, in-8®, et deux discours dont l'un 
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intitulé : The Tribunal ofthe Inquisition^ et Tautre 
Breadand Bulls, Mediterranean, printedon board 
ofhis majestys ship Caledonia, off Toulon , 1814, 
in-8^ 

. Meridâ. — Capitale de l'état de Yucathan. Une 
imprimerie y fut établie peu de temps après la ré- 
Tolution. Le plus ancien volume dont nous ayons 
connaissance est : Catecismo historico à Compendio 
de la historia sagraday de la doctrina cristiana 
del abad Fleury, traducido al Yucatheca, por fray 
Joaquin JRuz, de la orden de S, Francisco^ En 
Merida deTucathan. Domingo Canton, 1822, in«12. 

Mexico. — Capitale du Mexique. Gil Gonzalez 
Davila, dans son Teatro eclesiâstico de las Indias 
Occidentales , nous apprend que Timprimeur Juan 
Pablos, appelé à Mexico par le vice-roi D. Antonio 
de Mendoza, fut le premier qui pratica à Mexico 
l'art typographique , et que le premier livre qui sor- 
tit de ses presses fut une traduction espagnole de la 
Scala cœlestis de saint Jean Climaque, par Fr. Juan 
de laMalema, religieux dominicain. C'est bien cer- 
tainement le premier livre imprimé en Amérique y 
mais nous ignorons s'il en existe encore un seul 
exemplaire. 

MiDDLETowpr. — Dans le Çonnecticut. Bauid 
Hiimphrejs Life of major gênerai Israël Putnam. 
Middletown, 1794 , in- 13 , est le plus ancien pro- 
duit des presses de cette ville que j'aie eu occasion 
de voir. 

MiRZAPORE. — Ville dans la province d'AUah^abad, 
Janvi9r 1848. Tomjs i. 9 
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dam l'Hindottôo. Je lrôuv« sur le catalogue du 
libraire Allen t AlAi^b^ho wa ai naxair, A ti^a^ 
tise on Mohamedan law^ origmally compiUd ky 
Zein Al Abdin Ibne Najim , edited by Mumhi 
Jiamdhan Sen andoihen, Mlrzapore, 1826» iXk'^V^. 

MoNTEoo-BiT. •*-« Dans Ttle de la Jamaïque. Tlie 
Comwall ChronicU , journal hebdomadaire , y fut 
imprimé dés 1773 par James Fannin. 

MowTfiintaEO. — Sur la rivière de la Plala. La pre- 
mière imprimerie y fut ouverte en 1807 , par un 
Américain nommé William Scollay . Mais aucune de 
ses productions ne m'a passé sous les jexxx. Le dés- 
ordre qui a toujours régné dans ce pays me fait 
penser qu'on n'y a j'amais imprimé que des journaux 
et des pamphlets. 

Montréal. — Dans le Bas-Ganada. 11 ne parait 
pas qu'il ait existé d'imprimerie dans cette province 
tant qu'elle resta sous la domination de la France. 
Montréal en fut même encore privée plusieurs 
années après sa cession h l'Angleterre. Ce ne fut 
qu'en 1775 que Berger et Mcsplet, qu'on croit avoir 
été les agents du congrès américain , en établirent 
une pour la publication d'un journal. M. Faribaud 
cite : Journal du v^oyage de M, St. Luc de la Come^ 
dans le nay^ire t Auguste ^ en 1761 , avec le délait des 
circonstances de son nauftagc , des routes difficiles 
qi^il a tenues pour se rendre dans sa patrie, etc. 
Montréal , T, Mesplet , 1778 , in-lî. 

NagjebçoUi. — Dans l'JHindoslan ^ district de Tra- 



T9occ«ff. Jm société i»i)}U9i)j6 y ^Mi mvfmv 4pr^ 

imprimerie Vju'iJ» popsèdeP^ 4»»PSSttç Yjjlf J wM 
xnalgr^ meç recherches j(e i^'ai pi|3 pu décQ}iyrir jle 
livre q^i en soit $orti ay^nt : u4r£e da Iffigoa do 
Japam composta pello padre Joqg Hodriguez cm 
Nai)gasa(|tti no collegio da companhia , 16Ôik , in-&>*. 

NAKjQupr. — EJft Chioç. M, Gotton Sfssure que le 
célèbre jésuite Nicolas Trigaut y ^t imprimer en 
1620 un vocabulaire chinois. 

Nassaw. — A New-Providcpce , l'une des fles 
Bahama. John Wells commença en 1TS8 à publier 
The royal Bahama Gazette. 

Nellore. — Prè^, de Jailhapatnam , dans l'Ile de 
Ceylan. En 18i8| M. J. Knigfat» missionnaire an^i* 
can , y a établi une imprimerie. 

Nfl^pr-ikRH. — ^ Dans la Carottae. Jtnet Savid 
a'y ^taUit vers 1Y6I , %i êommma^ «A dipemèvii 
de eette année la pubili^tion de la N&nh^OaroUmm 
Gazettfi. Le livre le plus aneienlmprimi diMi eàUm 
ville, dont j'aieeoBnaifSMiee ,vUSiew€^i^ê F^li^iiy 
oj* infaut baptism. New-Bern, 1758 , in*i2. 

tfnriuaif-ieiiT» mm D^m U Mfti *a chMirtl > fn^i^h 
Tijumee jf établi h prMttire mift'tmsfi» m ms» 

m }m Ebaolssê italçftt MsiU» »YêUt A' Mm étf 

nfttiâa avait invwif m ilj[^ia2Mrt^ J^ffn9¥m g h 



36 NOnVBLLES ANNALES 

langue de sa nation, et avait même établi un journal 
nommé le NeW'Eckota Phœnix , imprimé sur deux 
colonnes , en anglais et en cherokee. Mais Texpulsion 
des Gherokees a détruit tous les germes de civilisa- 
tion qui commençaient à poindre chez eux. 

New-Haven. — - Dans lé Gonnecticut. Les lois de 
Yale-College , en latin, imprimées en ITSi, sont 
indiquées par Thomas comme l'ouvrage le plus 
ancien qui ait été imprimé dans cette ville. Clap, 
History ofthe churches q/'iVew-JB/ig^/awfi? y fut pu- 
bliée l'année suivante. 

New'Londok. — - Dans le Gonnecticut. Les plus 
anciens produits des presses de cette ville sont : The 
Saybroock platform ojchurch-discipline. New-Lon- 
don. Thomas Short , 1710 ; et Adamsy Connecticut 
elections-sermon, New-London, 1710, in-16. 

Newport. -—Dans l'état de Rhode-Island. James 
Franklin s'y établit en 1732 , mais il n'imprima 
guère que des. journaux et des brochures. Le plus 
ancien livre de cette ville qui soit venu à ma con- 
naissance est : Acts and laws ofhis majestys co^ 
lony of Ahode-Island. I^ewport. R. I. , 1744, in- 
folio. 

New-Tobk. — Cette ville, fondée par les Hollan- 
dais , fut cédée par eux à FAngleterre en 1664. Il ne 
parait pas qu'avant cette époque l'art typographique 
y ait été introduit. En 1693, William Bradford, ex- 
pulsé de Philadelphie, transféra son établissement 
à New-York et débuta par un volume petit in-folio 
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contetiaiit les lois de la colonie. Ses premiers succès- 
.seurs furent J. P. Zenger et J. Parker. 

NiAGARiL. — * Petite ville» sur le côté canadien de 
la célèbre cataracte formée par la rivière du même 
nom, a produit : History ofthe late war between 
Great'Britain andthe United^Statesof America , 
by Da^id Thompson^ late of the royal Scots, Nia- 
gara, 1832, in-12. 

NoRWicH* — Dans Tétat de Gonnecticut. Gr^en 
et Spooner vinrent s'y fixer en 1773 ; mais comme 
ils y faisaient peu d'affaires, ilsrse rendirent au bout 
de quelques années à Westminster , dans l'état de 
Yermont , et laissèrent le champ librç à Robertson 
et Trumbull, qui étaient venus s'établir à Norwich 
en même temps qu'eux. 

Oasaka. — • Ville du Japon. M. Siebold y a fait 
imprimer en 1824. : Epitome linguœjaponicœ y in-8**. 

Obiras. — Dans la province de Piauhy, au Brésil. 
Le discours prononcé par le gouverneur à l'ouver- 
ture deâ états provinciaux en 184.1 , y a été publié, 
na tjpograjia prov^inciaL 

Otahiti. — Les missionnaires anglais y ont im- 
prime, en 1818, un Nouveau -Testament dans la 
. langue du pays ^ et depuis , quelques autres livres. 
Ces volumes portent pour souscription : Tahiti , 
printedat the Windward mission press* 

OuRO-P^ETO. — Dans la provincede Minas Geraep, 
au Brésil. Le discours du capitaine général B. J. da 
Verga à l'assemblée provinciale y a été imprimé en 
ISi-O , na iypografia do Correio de Minas. 
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PUtkUk. ^ Dâfié lit Mpùb1i(j[Ué âe h IfOttttflUf^ 
Grenade. L1ittt)Mihei<ieii'y M été mtràdUtM t[M ihr- 
pn\i k détibfntidh aimUpéddàncè , et n'a êèrvi 
jilSqh'& préèëht qU'k là f^iibliëatidû éé JiIttfilAtft «t 
He ^hMphltfts; 

PiikL ^Ci\Alih Ûi h prë^idèè iû Hiélnè wnà , 
Âtt BMsii; i'ftl Vu qùel^iieé brbëhttféi ifaifiritiiéw rib 
ISfcO, na tjrpografia de Santos e MéHor% 

PjihAttiKito. — Capitale de rétâblliSetllèlit htffian- 
ûtAi de Sllriilam. J'ai tu abHoHëé dané iHà èatâ- 
Ibgiie d'AifihteMâm i f^iett At'^toHgto iïkt là tbtbhie 
de SUHnûm. Pardfïiâflbo, 1788 , ili-(!^; tilàiS tùaoM 
je fa'ai pas ea ticeâslon de voir lè roltimë ; Je ii^6- 
sërals assurëf ^lOb lé ùbm dii liéU d'iiUptéàSibh he 
soit pas supposé. 

pÀTkd. — Viltdge fl'Oiciba , uiie ^es llek dé là So- 
ciété. Les misiionnaités anglais s'y sotlt étàblU eh 
tSââ , et jr ont Imprtnié Quelques portions de Técri- 
ttii*ë i'àïhiè dâhs 1a langue du payé. 

Pkt DE AyAcuciîô. —Dans la rêptibliqiié ëèBbU- 
vie. Un journal , nommé el Irts dé ta fiùz , y a paru 
depuis 1629. 

PiRiif. ^^ On sait que Tart typographique ft été 
exercé en Chine de toute antiquité ; mais nous n'a- 
vons à parier ièi qtie des oùVtagei publiés par les 
missionnaires èuropëeus, qui s'y sdnt toujours servis 
dé la iiiélhode chinoise , et n'ont point eu dé Carac- 
tères mobiles. Le P. Couplet , dans la Vie de Côn- 
fucius , cite un ouvrage du P. Ricci , qu'il intitule 
CœlestU dtxctrtntte }>êrA intio , 2 vol. , cothtne ayaiit 
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éié imprimé à Pékin en 1603< Le P. Yerbiefti y ptt«» 
blia en 1668 Liber organieuê asîronomiœ europeœ^ 
avec figurée, ouvrage qui se trouve h la Bibliothèque, 
royale» Il y a à la Bodleïenne Bt&î^is relatiù êorum 
qutte spectant àd d&olatatioHem Sinarum imperata^ 
ris Kani'^hi y citea cœli j Conjudi et ai^orum cul" 
tum; Pekin^ 1701. Il en existe sans cloute beaucoup 
d'autres qui ne sont jamais venus en Europe. 

PERTH.-^Dans l'Australie méridionale. Cette pe- 
tite ville 9 quoique toute récente , a déjà vu pu- 
blier 5 j4 Vocahulary of the language of the 
Aborigènes of South^Australia , by captain Grey; 
Perth , 18 W , in-8^ 

Pëtersbtjiic^. •— En Virginie, aux Étdts-Unls. Je 
ne connais pas de livre , imprimé dans cette ville ^ 
qui soit antérieur à Debates and proveedihgi ofthe 
totivention of f^irginiti. Petersburg , 1788 , in^8*. 

Philadelphie. <— Gapitalede la Pensylvanie, futfon-k 
dée en 1683, et avant l'expiration de quatre années, 
"William Bradford vint y établir une imprimerie, où 
il publia d^abord un almanacb pour l'an 1687;ilpa- 
ratt cependant que son établissement n'élail pas d'a- 
bord dans l'intérieur de la ville , car la souscription 
-porte : Printed and sold by William Bradford, near 
Philàdelphia in Pens/hania. Mais il vint s'y établir 
bientôt après, car Thomas cite une brochure sur les 
églises de la Nouvelle -Angle terre , imprimée par lui 
en 1689 , à Philadelphie. En 1692, Bradford , mis 
en jugement pour avoir imprimé un ouvrage contre 
les Quakers, fut, par leurs persécutions , obligé de 
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quitter la ville et de se retirer à New*Tork TanDee 
suivante. Il eut pour successeur un certain Reinier 
Jansen , qui paraît n'avoir été que son préte-nom. 
André Bradford, fils de William , vint en 1712 s'é- 
tablir à Philadelphie et commença en 1719 la pu- 
blication du premier journal qui ait paru en Pen- 
sylvanie. Depuis cette époque , Tart typographique 
y a été pratiqué avec autant de perfection qu'en 
Europe. Nous ne pouvons terminer cet article sans 
rappeler le nom de Benjamin Franklin et une anec- 
dote peu connue qui peut servir de modèle aux 
journalistes de nos jours. Quelqu'un lui ayant 
apporté un article diffamatoire avec la promesse 
d'une récompense considérable s'il consentait à 
l'insérer dans la Gazette de Pensylvanie, Franklin 
lui répondit : « J'ai soupe hier avec un pain d'un 
» sou et un verre d'eau, j'ai déjeuné de même 
n» et je ne m'en porte que mieux ; comment avez- 
» vous pu supposer qu'un homme qui sait vivre 
» de cette manière, ferait une infamie pour de 
» l'argent? » 

PiTTSFiELD. — Dans le Massachusett. AlUn's ser^ 
mon on the death of Mr. E. White. Pittsfieid^ 
1798, in.8^ 

Placentia. — Capitale des établissements anglais 
dans l'île de Terre-Neuve. Le New-Foundland Ga- 
zette y paratt depuis une trentaine d'années au 
moins. 

PoNDTCH£R\. — Capitale des établissements fran- 
çais dans rinde. Je n'ai jamais vu d'ouvrage sorti 
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des presses de cette colonie ; mais M. d'Avezac a 
bien voulu me communiquer un arrêt du conseil 
supérieur du 18 décembre 1790 , ordonnant qu'il 
sera imprimé et afficbé. 

Port-Louis. — : Capitale de Ftle de France. Le 
plus ancien ouvrage qui soit sorti des presses de 
cettecolonie, autrefoisfrançaise, est, je crois t Législa* 
tion pour les colonies des îles de France et Bour^ 
bon. Ile de France , 1768 , in-4**. 

Port-Philip. — Capitale de la nouvelle colonie • 
anglaise de l'Australia felix. On vient d'imprimer 
dans cette ville , qui ne compte pas plus de trois ou 
quatre ans d'eicistence : Becent information respect-^ 
ing Port - Philip and the promising proî^ince of 
AiAstr alla felix. Printed at the gazette office. Aus- 
tralia felix , in-8®. 

PoRTSMouTH. — Daus le New-Hampshire. Daniel 
Fowle , qui avait été condamné pour un libelle dans 
le Massachusetts s'y réfugia en 1756, et com<> 
mença la publication d'un journal. 

Poulo-Penang, ou île du Prince de Galles. — 
Etablissement anglais dans une lie très-rapprochée 
des côtes de la péninsule de Malacca , où les Anglais 
ont un établissement depuis 1786. On trouve 
dans le catalogue de la bibliothèque : Marsden's Essay 
on the Malaj language^ hy J. Shaw. Prince of 
Wales'island, 1807- 

Providence. — Dans l'état de Rhode-Island. Wil- 
liam Goddards'y établit en 1762. Je trouve dans le 
catalogue de la bibliothèque du collège de Harvard s 



■1 



4i NOVTILUS AnilâLGS 

Benjamin Lot-d, sermon at thefunetuU ^f the r^^ 
^rend ffezehtah Lord* ProTidence ^ 1768 % m-g*. 

PùEBiiA 0« iios Angëlh ou Angclopolis » entre 
Mexico et Vera-Gruz. Latastfa {Biblioteea ara* 
gûneéa ^ t. lit , p. 966) indique t Peligrùs de la 
Amériéà j* ealamidddês de la religion oristiand « 
por André s Febrer de Vnldeeebro. En la Puebla 
delos Angeles, 16B0, in^-i®. 

Quito. — Capitale de la république deTÉquÂteur. 
Depuis la dédarfttioti d'iDdépendanoe ^ il* s'y est 
établi plusieurs imprimeries dont il n'dst sorti jus« 
qu'à présent que des journaux et des pamphlets. 
Je ne connais aucun ouvrage de quelque importance 
qui ait paru dans cette Tille* 

RâottOL.' — Dans Tile de Salsetté, près de Bombay» 
Les jésuites y avaient un de leurs principaux éta^* 
blissements. Le plus ancien produit de Timprimerie 
qu'ils y avaient établie , qui soit Tenu à ma connais^ 
sance , est la Doctrine chrétienne du cardinal Bel*« 
larmin, traduite ^i langue concanniqile pair le P«. 
Diego Ribeiro. Rachol, 1632, m-^k"". Et le dernier, 
un Beciieil de sennons par le P. Ignace Achamon » 
dans la même langue» Rachol, 1668, in^^B^. Cet 
établissement a donc duré au moins trente*six ans ; 
mais comme les livres qui en sortaient étaient de»* 
tinés à l'usage des Missions , il y en a bien peu qui 
soient venus jusqu'en EuropCé 

Rangouic. — ' Ville maritime de Icmpire Birman. 
Les missionnaires anabaptistesy imprimèrent enl 81 6^ 
dans la langue du pays , un abrégé de la Doctrine 



tihrètiènnë è! Mû caléthiènië ; ën 181T, tÉwngik 
de smint Matthieu, traduit en birman par F «Gare j« 
ftio DE JfÀNEiRÔ.^^Âu Bfél(tL Antonio âa Fonseea y 
avait établi iltie iM{)ii<nerie doht lé çotiTefnettiedi 
^e la hieti'ojiole ordonna bientôt àpfès l6 êUpprefr- 
sien , et nous ne pensons pas qu^èllèi tlit été rétablie 
avant là déclaratibh d'indépendance. 

liuis Antonio Rosado da Cunha ^ Relatâo da en* 
trudaquefez obispoD. Fraj Ahtônio Desterro 
Malheiro, Aïo de Janeiro , 1747, in-i. 

KosBAU ou GHARiiOTTE-TOwti. — Capitale de Vue de 
la Dominique, aans les Antilles. William Smith y 
commença , en 1765 , la publication du Freepoit 
Gazette and Deminica Adv^ertiser : il imprima the 
Shipwreckf a poem s fy a saitor. Roseau , 1767. 

8a&emi— - Dans là Massacbusett. Samuel Hall y 
commelifa en 1768 la publication de VEssex Ga^ 
zettê: il imprinia aussi dans la même année Bar- 
nord s Dudleiân lectures. Salem» 1766 | in-8. 

SâfitBTTik — Voy» Aachol. 

SAinTB^HiLÈfiB. ^^ Une Flora Santa- Helenica a 
été publiée dans cette lie en 1836. 

SAiHT-GEoitofi.— -Dans les Bermudes. J. Stock-» 
dale commença en juillet 1784^ la publication de 
la Bermuda Gazette. 

Santiago de Cmili.-^ M. d'Orbigny a bien voulu 
me couimliniquer un exemplaire de la Constitution 
du Chili^ imprimé dans dette rille en 1823. 

Santiago bi tÀ Veôa. *-*- Dans Tlle de la Ji^ 
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maïque. J%e Santiaga Intelligencer commença à 
paraître vers 1756. 

S^iHT-JoHif. — Capitale de New -Brunswick. 
Thomas fixe à l'année 1783 l^tablissement d'une 
imprimerie dans cette province , et la publication 
du premier journal. 

Saint- John. -<-> Capitale de l'tle d'Antigoa. B. 
Mecom s'y établit vers 17ili'8 , et y fonda The Anti-^ 
goa Gazette. Un autre journal y paraissait en VIh9 
sous le nom de The Antigoa Mercury. 

Saint-Pierre. — Capitale de Tile de la Martinique. 
Le premier brevet d'imprimeur , pour cette colo- 
nie , fut accordé le 7 mai 1729 au sieur Devaux. 
Le Code de la Martinique , in-folio , y a été im- 
primé en 1767 par son successeur P. Richard. 

Sao-Paulo. — Chef lieu de la province de même 
nom , au Brésil. M. le chevalier d'Araujo a bien 
voulu me communiquer £/i5a;^o d^um quadroesta^ 
tistico daproî^inciade SâO'Paulo. Sâo-Paulo, Costa 
Silv^eira, 1839, in-fc\ 

Sans-Sougi. — Maison de campagne du roi nègre 
Henry, dans l'île de Saint-Domingue. Je possède les 
deux ouvrages suivants sortis de rimprimërie qu'il 
y avait établie : Réflexions politiques sur quelques 
ouv^rages et quelques journaux français concernant 
Haïti, par M, le baron de f^astey, secrétaire du 
roi y chev^alier de V ordre royal et militaire de St.' 
Henry ^ précepteur de S. A. R. monseigneur le 
prince royal d'Haïti; etc. A Sans- Souci, de l'ini" 
primerie royale ^ 1817, 14* année de Vindépen^ 
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dance ; in-8^, et Essai sur les causes de la révolution 
et des guerres civiles d'Haïti , par M. le baron de 
JTastey, A Sans-* Souci ^ de l'imprimerie royale, 
i819,in-8^ 

Santa- Cruz-de-Tenerife. — Capitale de Ttle de 
Tenerife. Viera, dans son histoire des Canaries, 
cite : Succinta historia de la apparicion y milagros 
de la imàgen de Nuestra Sefiora de la pefia de 
Fuerte Ventura y por D. Francisco Goni. Santa- 
Cruz-de-Tenerife , /)or D. J. P. Diaz^ 175fc. 

Santa-Maria-M ATOR. — Un des principaux éta- 
blissements des jésuites au Paraguay. M. Cotton 
parle, d'après Southey {Hist. ofBrazit)^ d'une gram- 
maire et d'un vocabulaire guarani, exécutés d'une 
manière fort grossière, et qu'il prétend y avoir été 
imprimés. Il ajoute qu'ils se trouvent tous deux 
dans la bibliothèque de M. Greenough. 

Saphita, Saphet ou Safat. -^ Village de Pales- 
tine, sur les bords du lac de Tibériade. Les Juifs y 
avaient un collège^ et Mash , dans son Supplément 
à la Bibliotheca sacra du P. Lelong, indique une 
édition du prophète Daniel, qui y fut imprimée en 
1563 , et une de l'Ecclésiaste , en 1578. Saphita fut 
presque entièrement détruite par un tremblement 
de terre en 1759 , et ce n'est plus qu'un misérable 
village. 

Sayannah. — En Géorgie. James Johnston, le pre - 
mier imprimeur de cette ville , débuta en 1763 par 
une édition des lois de la colonie. 

Sctjtari. — En Asie Mineure. Le sultan Sélim III 
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y avait (tmàé uw imprjpt^riç qiii i^vimiU^ diepoi^ 
i793 jusqu'en 1807 ? époque dic 1* réyplwjioj» qui 
lui e»kva le trâne et la vie^ Il y ;ir^it i%a)em/eQt 

fondé une manufacture de papier qui fut détruite à 
la même époque. On trouve dayi^ Sqbjjurrer | Bi- 
bliotheqa dmbiça , une li^te de$ o^^r^f es qui soia^ 
aorti« de rimprlmerie de 3ci^tari* 

SfiiAtf PORE. •— Dan4 THimloataQ. Ce^l; le princi- 
pal établissement des missicmnaires anabaptiste#i qui 
y ont commencé leurs travau?^ en tSQQ pa;r une é4i-« 
tion du Nouveau^Testamept en bengali, et )e$ i>nt 
continués depnis cette époque $s^m interruption* Hf 
ont également établi un moulin à papier et ini* 
priment actuellement en bengali^ bindpnstani 9 sans- 
crit , mahraite , persan» birman » teling9i tamuli 
sickb, cingalais, cbinois , ei dansle dialoete d'Orij^sâ, 
Plus de deux cent mille francs ont été dépensé» 
pour la fonte des différents caractères. 

SEaçriPfi, — Au Brésil» JL.e discours dn gQuvernenr 
à rassemblée provinciale y a été imprimé en \%l^Q , 
na tyrpQgrafia proyineialf mais il faut avouer que 
^n eïéeution-annonce l'enfanice d^ TarJ. 

SfiELBuaiTE. *-^ Dans la Nouvelie-ÉcQ^sp- P'aprâs 
Tboma* « la première imprimerie y fut établie m 

mu 

Singapour. — Possession anglaise dans la preSi^ 
qu'ile de Mal/icca. I^ Société des missions de Lon- 
dres y fonda un jétablissement en |819 ^ et le col- 
lège anglo-chinois 4e MaJacca y fut tran^ré m 

i9^. Pan» h m^ A/me , l^ nûniffînair^ «qui- 



mençèf en( teuFi trayâU3( par h pubUcatioo d'un^ 
versipo siamoise de la G^^èse. 

S«i?rRifs. — Uo Awj5 Mineure. Le^ Juif» y eurent 
une imprimerie dans le XYIP siècle. La eollectipn 
Oppenhçim coM^nait une série de volumes publiés 
dans cetUi ville depuis 1658 jusqu'à 1744. 

SvAATç. — Dans l'Inde. Pès 1821, les mission^ 
naires anglais y ont i^nprimé une traduction du 
Iifouveau 'Testament* 

Syvkiy, >^ Capitale des établissements anglais à 
la ^ouyelle*Hollande. O'I^ara, danfi son histoire de 
la Nouvelle-Galles du Sud, rapporte que la première 
imprimerie y fut importée d'Angleterre en 1795 ; 
mais , comme il ne parle d'aucun ouvrage qui en soit 
#orti 9 il est probable que, dans les premiers temps ^ 
elle ne servit qu'à la publication des actes du gour 
vernement. Le premier numéro de la Sydney Ga- 
zette or New • South^ Wales Advertiser a paru le 
5 mars 1803. 

Taharivo. «^ capitale des États de fiadama, sou- 
verain de la plus grande partie de i'ile de Madagas- 
Q9^M L'imprimerie que les missiqiinaires anglais y 
avaient établie fut détruite lors de )a persécution 
xKmtre la religion 4^ré tienne , qui eut lieu apr^ lu 
jAort de i^ prince* J'ai vu un Nouveau-Testament 
en majlga4;be9 imprimé à Tan^^ivo en 1830, et qui 
avait été asse« proprement relié dans Iç pays. 

Ti hjiHiw, — Dans l'Hindpstan ; résidence xl'un 
^uverai9 actuellen^ent vassal de l'Angleterre. Ro- 
binson ( Last day^ ^bishop^ ff^ber t p. i^ ) rap«> 



48 NOUVELLES ANNALES 

porte que le rajah Maha*Sarabodji avait» à l'époque 
où il reçut la visite de l'évéque ( mars 1826 ) , établi 
dans son palais une presse à l'aide de laquelle il im- 
primait en mahratte. 

Tauris. — En Perse. Un jeune Persan , nommé 
Mirza Giaffar , y a introduit , en 1822, une presse 
à l'européenne , à l'aide [de laquelle il a donné une 
jolie édition du Gulistan de Saady. 

Tayabas. — Dans les îles Philippines. Un vocabu- 
laire tagala , par le P. Domingo de les Santos , y a 
paru en 1703 et se trouvait dans la bibliothèque de | 

Marsden. 

TiFLis. — Capitale de la Géorgie. Michael Istpha- 
nowitz y a imprimé, en 1711, un Psautier et quel- 
ques fragments de l'Écriture sainte. Depuis cette 
époque , l'art typographique a continué d'être 
exercé dans cette ville, mais on n'a guère exécuté 
que des livres de dévotion en arménien , en géor- 
gien et en russe. 

Tlatilulco (Santiago de). -— C'est le nom d'un 
couvent de franciscains, situé dans l'intérieur même 
de la ville de Mexico , sur l'emplacement de la ville 
indienne de Tlatilulco , qui, par l'accroissement de 
l'ancien Tenuchtitlan , était devenue un de ses fau- 
bourgs. Les religieux y avaient établi une impri- 
merie particulière pour l'usage de leurs missions : le 
plus ancien livre qui en soit sorti me parait être 
Confesionario en lengua mexicana y castellana, 
por Fr. Juan Bautista. En Santiago de Tlatilulco, 
por Melchior Ocharte^ 1599,in-12. 
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Tlascala. — Avant la conquête du Mexique, 
cette ville était la capitale d'une république puis- 
sante. Mais elle est en pleine décadence depuis la 
fondation de Puebla de los Angeles. On a imprimé à 
Tlascala : Andréas Ferrer de f^aldecebro , Quejas 
de la America. Tlascala, 1650. D'après la biblio- 
thèque mexicaine d'Eguiara el Egueren , quelques 
ouvrages du même auteur y furent imprimés dans 
les années suivantes. 

ToQuiNUM ou ïoKis. — Au Japou , dans l'île de 
Nyphon. Une édition du Contemptus mundi en 
langue japonaise y fut publiée par les jésuites en 
1598. On en conserve un exemplaire à la biblio- 
thèque Bodleïenne. 

Toronto. — Au Canada. Je possède : Hie Disco-- 
^^KX of America bj Christopher Columbus, and the 
origin of the American IndianSy by /. Mackin^ 
tosh. Toronto. Coates , 1826 , in-8'*. Mais il existe 
probablement des ouvrages plus anciens de quel- 
ques années publiés dans cette ville. 

Trois-Rivières. — Petite ville du Bas-Canada , entre 
Québec et Montréal. M. Faribaud, dans son cata- 
logue d'ouvrages relatifs à l'histoire du Canada, 
Québec, 1837, in-8% cite: Da^^id Chisholm's Ob- 
sensations on the rights of the British colonies ta 
représentation in the impérial parliament, Three- 
Rivers , 1832 , in-8^ 

Vera-Cruz. — Port du Mexique. On y publiait 

en 1826 un journal littéraire intitulé Euterpe, 

VuiLe-Marie. — Ce nom est donné à la ville de 
Janviw 18ii. Tomb i. 4 



l 
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Montréal, daos le Bas-Canada, sur le titre de quel* 

^ues ouvrages religieux cmi y ont été publiés. 
VlZAGAPATAM. — Daus le Dccan. Dans le catalogue 

de la bibliothèque de la Société biblique de Londres, 

on trouve YÊi^angile de saint Marc en latigue te- 

linga, imprimé dans cette vill^ en 181â. 

Walfolb. — Dans l'état de New-Hampshire. Sd- 
muel Williams, the Natural and Civil History of 
Vemumt, Walpole, New-ffampshire , 1Y94., in-8*, 
est à ma connaissance le plus ancien produit des 
presses de cette ville. 

Watertown.— Dans le Massachusett. Benjamin 
Edes, imprimeur de Boston, s'y réfugia au commen- 
cement de la guerre de l'indépendance , avec une 
partie de son matériel , et y publia le Boston Gâ* 
zette y et quelques opuscules pour le compté -du 
Congrès provincial du Massachusett : en 17Y6 , il* 
retourna à Boston , et je ne pense pas que depuis 
cette époque on ait rétabli une imprimerie à Wd*" 
terto^n. 

WESTMiNSTER.--*Dansle Vermont,aux Etats-Unis» 
Spooner et Green , dont nous avons parlé & l'article 
Norwich , vinrent s'y établir en 1778, et commen* 
cèrent, en 1781, la publication d'un journal intitulé 
the Vermont Gazette or the Green Mountains 
Postboy. 

Wtia.iAMStuit6. — Efa Virginie. W. Park, comme 
nous l'avons dit plus haut, quitta Annapolis eti 
1736 pour venir s'y étnblir , et y commença la pu- 
blication d'un journal. Peu d'années après ^ il eut 
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à soutenir un procès remarquable : un habitant de 
Williamsburg, ayant été condamné pour le vol d'un 
mouton ^ se retira couvert de honte dans les forêts 
impénétrables qui couvraient alors l'intérieur du 
pays. Au bout de longues années , tout ce territoire 
fut colonisé, et notre homme» devenu très-riche , fut 
élu par les habitants membre de rassemblée .colo- 
niale. Parks raconta dans son journal l'histoire du 
vol du mouton que tout le monde avait oubliée, et 
rhoBorable membre lui intenta un procès en diffa- 
mation; mais le jugement ayant été retrouvé ^ur 
les anciens registres , il perdit sa cause et fut obligé 
de donner sa démission. Le plus apcien ouvrage 
imprimé dans cette ville, que j'aie pu décpuvrir, e$t 
FVilliam Smith , Histoiy^ qfthe first disco^sry and 
setthment of Virginia, Williamsburg, 174.7,in-8«. 

WiLi^iNCTON. — Dans la Caroline du Nord. An« 
ciré 3teward , imprimeur idaipdais, vint s'y établir 
à la 6n de 1763 ou au commencement de M&% ; il 
se noya en 1769. 

WiLMiNGTON. — Dans rétat de Delaware. James 
Adam s'y établit en 1761, mais il n'est guère sorti 
de son établissement que des brochures et des feuil- 
les volantes. 

Windsor. — Dans l'état de Vermont. C. Houg, 
imprimeur, vint s'y établir en 1783. Le pi us ancien 
ouvrage sorti . de ses presses qui soit venu à ma 
connaissance est : Statutes passed in 1787. Wind- 
sor, 1787, in- 4»**. 

WiNTERHARBOUR. w. Dahs l'île de Mel ville , où le 
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capitaine Parry hiverna en 1819-20. Pour amu- 
ser son équipage , il publia , à l'aide cVune presse 
qui se trouvait à bord de THecla, une espèce de jour- 
nal intitulé : The North Georgia Gazette and fFin-- 
terChronicle, La collection, très-rare, se compose de 
21 numéros , dont le premier est du 1*"^ novembre 
1819, et le dernier du [20 mars 1820; elle a été 
réimprimée à Londres. 

WooDBRiDGE. — Dans le Nouveau- Jersey. Key mer 
ou d'autres imprimeurs de Philadelphie vinrent 
plusieurs fois y établir momentanément une presse 
pour les besoins de la colonie , mais le premier qui 
s'y fixa d'une manière définitive fut James Parker, 
qui était natif de cette ville. Il y publia , en 1752 » 
une édition des lois de la province , in-folio. 

WoRCESTER. — * Dans le Massachusett. Isaiah 
Thomas, imprimeur de Boston , y envoya, en 1775, 
une presse qui servit à la publication du journal 
intitulé : The Tf^orcester Gazette or the American 
Oracle ofliberty. Je ne connais pas de livre plus 
ancien que : A history of the insurrection in Mas* 
sachusett^ in 1786, by George Bichard Menât. 
Worcester, 1788, in-8^ 

Zagategas. — Dans la Nouvelle-Galles, au Mexi- 
que. Nous devcms à l'obligeance de M. Aubin la 
communication de l'ouvrage suivant : Historiabrev^e 
de la conquista de los estados independientes del 
imperio mexicano y por Francisco Frej es, Zacatecas, 
A. Witlagrasan^ 1838, in-4^ 
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Zapetha. — En Arménie. M. Gotton cite une 
édition de rEcclésiaste, en hébreu , imprimée dans 
cette ville, en 1570, et un autre volume de 1568, 
dont il ne donne pas le titre. Cette imprimerie 
parait avoir existé au moins jxisqu'en 1582. 
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PE LA 

DISPERSION DES PLANTES 

SUR LE GLOBE. 

, FRAGMENT (l) , 

PAR M. AUGUSTE DE SAINT-HILAIRE , 
jilllBR» »B L'insTfroT. 



Quand les fruits ne s'ouvrent pas , tantôt 

ils sont pourvus d'ailes qui permettent aux vents de 
les transporter au loin ; tantôt des pointes hérissent 
leur surface , ils s accrochent aux poils des animaux 
et aux vêtements de Thomme , et vont souvent pro- 
pager Têspèce à laquelle ils appartiennent à des 
distances énormes du lieu où ils ont été produits. 
Les aigrettes des Valérianes et des Composées sou- 
tiennent dans l'air les fruits de ces plantes; après 

(i) Ce fragment est extrait d*un ouvrage de Tautenr intitulé : 
Morphologie végétale ^ qui parait dans ce moment à Paris, chez Loss. 
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avoir parcouru des espaces considérables, ils tombent 
sur la terre , et bientôt , au milieu des végétaux du 
pays où ils se sont arrêtés , on voit paraître de nou- 
velles espèces. UErigeron Canadense, apporté d'A- 
mérique comme moyen d'emballage , s'est , à l'aide 
de ses aigrettes , répandu dans toute l'Europe avec 
la pïus étonnante rapidité. L'abbé Delarbre écri- 
vait , en 1800 , qu'il n'en avait encore observé qu'un 
pied dans toute l'Auvergne ; en 1805 ou 1806, M. de 
Salvert et moi nous trouvions cette espèce , pour 
ainsi dire, h chaque pas, dans les champs delà 
Limagne. 

Quand il n'existe ni ailes, ni pointes, ni 

aigrettes, d'autre3 moyens de dissémination viennent 
y suppléer. Dans nos climats , c'est en général en 
automne que la maturation s'achève , et alors les 
vents régnent avec violence; les graines et les fruits 
indéhiscents cmt d'ordinaire peu de volume ; des 
tourbillons les séparent de la plante mère , les trans- 
portent d'un lieu dans un autre , les élèvent à de 
très-grandes hauteurs , et quelquefois nous voyons, 
presque au faîte de nos édifices, des herbes , des 
arbrisseaux croître dans les fentes des pierres , où le 
temps a réuni quelques rares parcelles de terre végé- 
tale. Des Giroflées jaunes croissaient en abondance 
sur une corniche extréniement haute ; on craignit 
que leurs racines n'entretinssent dans la muraille une 
humidité nuisible ; les Giroflées furent soigneuse- 
ment arrachées, et l*on construisit un toit incliné sur 
là corniche^ J'y vis d'abord croître quelques Lichens, 
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puis quelques Mousses^ un pied de Sedum album y 
parut à son tour, et aujourd'hui le toit oOre, en été, 
un tapis de fleurs blanches , qui se pressent les unes 
contre les autres. 

Les rivières , les torrents et les fleuves sont encore, 
pour les fruits et les graines , un moyen puissant de 
dispersion. Les dernières, lorsqu'elles sont mûres, 
tombent le plus ordinairement au fond de Teau; 
mais , souvent aussi, elles présentent des appendices 
remplis d'air , qui leur permettent de nager sur le 
liquide, et, quand elles ne se soutiennent pas à sa 
surface, elles peuvent être entraînées parla rapidité 
du courant. Bien loin de la source des grandes ri- 
vières , on trouve souvent sur leurs bords , dans les 
contrées les moins élevées , . . . . des espèces qui ap- 
partiennent à de très-hautes montagnes, h'^i^icen^ 
nia , arbre de rivage qui ne craint point Teau de la 
mer, y laisse tomber ses embryons qui ont commencé 
à germer dans le péricarpe ; le flot les enlève , et va 
les déposer sur d'autres plages. 

Cependant si les graines , exposées comme elles 
sont aux chances les plus multipliées de destruction, 
ne se reproduisaient pas tous les ans en nombre aussi 
considérable, une foule d'espèces disparaîtraient bien 
certainement de la surface du globe. Mais comment, 
par exemple,quelquesfruitsd'Orme n'échapperaient- 
ils pas , lorsqu'un seul arbre de cette espèce peut , 
dans une saison , produire plus de cinq cent mille 
fruits ? Comment pourrait s'éteindre le Papayer som- 
niferum , dont un seul pied a fourni trois mille 
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graines ? Partout sont répandus les germes d'une 
foule de végétaux , et ils n'attendent , pour se déve- 
lopper, que des circonstances favorables. On trouve 
des plantes au sein des vastes mers, dans les antres 
les plus profonds , sur le sommet des plus hautes 
montagnes ; et s'il veut conserver le fruit de ses tra* 
vaux , l'homme est forcé de lutter sans cesse contre 
la puissance de la végétation. Sans les soins les plus 
assidus, nous verrions les Chardons envahir nos gué** 
rets, une foule de mauvaises herbes s'approprieî les 
sucs réservés à nos Vignes , la Renouée des mseaux 
couvrir de ses tiges couchées les allées de nos jar- 
dins y et le Lierre faire pénétrer ses racines innom- 
brables entre les pierres de nos murailles. On avait 
à peine construit un quai dans la plus populeuse de 
nos villes , que déjà des gramens croissaient entre 
les pavés inclinés , sous le pied des travailleurs ; j'ai 
compté plus de trente sortes de plantes dans une rue 
d'un des faubourgs de Montpellier ; et malgré les 
efforts qu'on fait pour les détruire, près de vingt 
espèces reparaissent chaque année sur les murs 
d'une des iles dont se compose la capitale de la 
France. J'ai vu naguère une Ronce orgueilleuse ma- 
rier ses longues tiges aux pilastres du grand balcon 
de Versailles ; quelques années de négligence et de 
barbarie avaient suffi pour lui assurer ce triomphe. 
Si les animaux dévorent une foule de graines, 
ils contribuent puissamment à en répandre d'autres. 
Les chevaux et les mulets mangent les tiges et les 
feuilles des plantes , et , n'en pouvant toujours digé- 
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rer les semences , ils les rendent intactes et prêtes à 
germer. Les oiseaux disséminent de la même manière 
les graines et les noyaux des fruits charnus dont ils 
se sont nourris , et , sans eux, le Gui, qui ne végète 
que sur le bois , borné à un seul arbre , serait bientôt 
détruit, n n'est pas rare qu'on voie les corbeaux 
emporter dans leur bec les fruits dont ils veulent 
faire leur nourriture ; soit maladresse , soit frayeur, 
ils les laissent tomber, et de nouvelles plantes ne 
tardent pas h paraître. Les rats , les loirs , et dWtres 
mammifères du même ordre , font sous la terre des 
magasins de fruits pour Tarrière-saison ; mais, obli- 
gés souvent de prendre la fuite, ils abandonnent leurs 
provisicms, et les graines qu'ils avaient réunies 
germent quand le printemps ramène la chaleur. 
. C'est ainsi que , par une admirable providence , les 
animaux ressèment eux-mêmes les plantes qui leur 
fournissent des aliments. . . . Mais de tous les êtres 
organisés, il n'en est aucun qui contribue autant que 
l'homme à répandre les plantes et à les multiplier. 
Par ses soins , une foule d'espèces qu'il fait servir à 
sa nourriture se sont étendues dans des espaces 
immenses , et le moindre de nos jardins ofite des 
végétaux de l'Inde , de la Chine , de l'Egypte , de la 
Nouvelle-Hollande. Mais , sans parler de ceux que 
nous cultivons avec tant de peine et d'ardeur, il 
en est une multitude que nous disséminons sans le 
vouloir, et souvent même contre notre volonté. En 
semant nos céréales , nous semons aussi chaque an- 
née le Bluet et le Coquelicot , non moins étrangers 
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qu'elles , et des espèces qui contribuent à la des- 
* truction de nos murailles , se sont originairement 
échappées de nos parterres. Avec nos effets et nos 
marchandises, nous avons transporté dans les quatre 
parties du monde ime foule de plantes européennes, 
et quelques-unes se sont tellement multipliées que , 
.]Àen loin de leur patrie , elles semblent aujourd'hui 
être indigènes. Auprès de quelques-unes des villes 
de la province brésilienne de Minas Geraes, on 
retrouve une de nos Menthes, notre Verveine, le 
Poaannua^ le Ferbascum blattaria,V Or lie j un de 
no^ Xanthium , etc* Jusque dans la ville de Saint- 
JPaul croissent le Marrubium commune et le Co* 
nium rn^^oulatumt On voit communément dans les 
rues les moins fréquentées 4e Porto Allègre le 
Mouron des oiseaux, le Jtumex pulcher , THerbeà 
Rotiert , etc. autour de Sainte-Thérèse se sont natu- 
ralisés la Violette , la Bourrache et le Fenouil , etc. 
Auprès de M^^^^^^^o > ^^ retrouve partout nos 
. Meuves, nos Anthémis et un de nos Ery$imum$ les 
chemins voisins 4e cçtte ville sont boi^dés de deux 
larges bandes 4e fleurs 4^ un bleu pourpre , celles de 
XjEcf^i^m italicum. Enfin. notre Cardon couvre au- 
jourd'hui des espaces immenses, monument indes- 
tructible 4es 4iseordes civiles qui agitent encore 
cçtte belle contrée et Font ravie aux soins de lagii- 
culture. 

Si l^on nç rencontre point sur le bord de nos 
chemins , d^ns nos champs et dans nos vergers , au- 
tant d'espèces américaines qu'on en trouve dans le 
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Nbuyeau-Monâe qui appartiennent à la France et 
à l'Espagne, c'est qu'excepté le Maïs /aucune plante 
de grande culture se propageant par des graines 
n'a été transportée de l'Amérique dans nos contrées ; 
e'est parce que chez nous les mauvaises herbes ne 
peuvent échapper à la vigilance du cultivateur , à 
moins que leur introduction ne remonte à une 
époque où la population était moins nombreuse , et 
qu'elles ne soient devenues , pour ainsi dire , indi- 
gènes ; c'est parce qu'enfin lesdessécheurs de plantes 
arrachent avec un empressement jaloux tout brin, 
d'herbe qui n'avait point encore frappé leurs regards. 
Chaque année , les semences de quelques plantes 
exotiques se détachent des laines que l'on a trans- 
portées de l'Afrique et de l'Asie, et que l'on fait 
sécher sur la terre au port Juvénal , prés de la ville 
de Montpellier. Ces graines lèvent , mais à peine si 
deux ou trois espèces se sont naturalisées dans les 
alentours , parce que les jeunes pieds n'ont pas plutôt 
paru que les botanistes les enlèvent pour les placer 
dans leurs jardins ou leurs herbiers. 

Les espèces que l'homme , à son insu , répand avec 
le plus de promptitude , sont celles qui trouvent 
dans les lieux habités par lui des conditions assurées 
d'existence. Que , par hasard , et ce hasard doit se 
représenter sans cesse, nous transportions une graine 
de l'une de ces espèces près de nos maisons ou des 
murs de nos enclos , elle y lèvera et donnera nais- 
sance à son tour k d'autres graines qui pourront se 
disperser avec la même facilité. Les plantes , com- 
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pagnes de l'homme , qu'on me pardonne ces expres- 
sions , s'attachent pour ainsi dire à ses pas ; elles le 
suivent partout, et continuent à végéter quelque 
temps encore dans les campagnes qu'il a abandonnées'. 
Lorsque je traversais en Amérique les déserts voisins 
de la province de Goyaz, j'aperçus avec étonnement, 
dans un pâturage uniquement fréquenté par les bétes 
fauves , quelques-uns de ces végétaux qui ne croissent 
ordinairement qu'autour de nos habitations; mais 
bientôt des débris cachés sous l'herbe m'indiquèrent 
assez qu'une chétive demeure s'était élevée jadis 
dans ce lieu solitaire. 

Partout où l'homme construit une chaumière , la 
végétation primitive disparaît bientôt. A l'exception 
de quelques landes stériles , de quelques sommets 
très-élevés . il n'est peut-être pas en Angleterre , en 
Allemagne , en France , un seul coin de terre qui 
n'ait été bouleversé , et où une foule d'espèces n'aient 
fait place à un petit nombre d'autres^ presque tou- 
jours exotiques , répétées mille et mille fois par la 
culture. 

J^ai vu dans le Nouveau-Monde d'immenses espa- 
ces qui offrent encore la végétation riche et variée des 
premiers âges (1) ; mais si ces belles contrées peuvent 
échapper aux dangers qui les menacent, leur popu- 
lation , aujourd'hui si peu nombreuse , augmentera 
avec rapidité; où il n'existe que d'humbles hameaux, 

(1) Voyez les ouvra^^es de Tautear intitulés : Voyage dans les 
provinces de Rio de Janeiro et de Minas Geraes , et Voyage dans 
te district des Diamants et sur le littoral du Brésil. 
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ff'élëveroni des cités florissantes ; les arbres gigan- 
tesques des forêts vierges tomberont sous la hache 
du cultivateur, et les savanes elles-mêmes seront 
creusées par la bêche ou sillonnées par la charrue. 
Alors il ne restera rien là , comme en Europe , dé la 
végétation primitive , et les écrits où je me suis ef* 
forcé de la peindre ne seront plus que des monu- 
ments historiques. 
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ANALYSKS CRFriQUES. 



La Syrie sous le gouvernement de Mèhémet^Ali , 
par M. Ferdinand Perrier (Arthus -Bertrand , 
Paris j 1842, in-8'*). — Campagne de circum- 
navigation de VArtémise^ par M. le capitaine 
Laplace {id.). 

L'ouvrage dont ùoUs allons parler aujourd'hui 
est un dé ceux que la critique analyse avec plaisir, 
parce qu'elle y trouve à son tour l'occasion d'expri- 
mer aussi quelques pensées , sans être obligée de ne 
les emprunter qu'au texte sûr lequel elle décrit son 
étroite ellipse. Elle secoue l'indolente apathie que 
lui cause la vue d'une œuvre médiocre ; elle revêt 
ses armes , courtoises à la vérité comme celles des 
anciens tournois ; et , du moins , la crainte glaçante 
de paraître injuste , dure , cruelle -, la crainte 
d'être appelée, en fort belles rimes, chienne effron- 
tée , par M. Victor Hugo , critique aux babines 
froncées y et autres vilains mots , par M. Théo- 
phile Gauthier , la Crainte d'encourir Tanathème d'^s 
poètes; du public ou même dé Fauteur, ne pafa- 
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Ijse point son élan ; car , ici , la part du bien est 
assez large pour qu'elle puisse formuler ses obser- 
vations sur les choses qui ne lui paraîtraient point à 
la hauteur du reste. 

Les premiers chapitres de l'ouvrage décrivent à 
grands traits l'histoire de la Syrie , depuis son origine 
jusqu'aux temps modernes ; ce résumé , vaste et ra- 
pide à la fois , nous a produit Teflet d'une espèce 
de hors-d'œuvre dont il eût été plus naturel de for- 
mer une introduction , puisque cela sortait du cadre 
tracé par le titre. Nous ne nous y arrêterons donc 
point ; nous passerons aussi sous silence les descrip- 
tions topographiques, d'autant plus que le carac- 
tère de ce livre est plutôt analytique que descriptif, 
et nous arriverons de . suite au côté saillant par son 
intérêt d'actualité , c'est-à-dire à l'époque du gou- 
vernement égyptien en Syrie. 

Ce gouvernement avait de rudes et continuels 
obstacles à vaincre pour conserver sa puissance. 
La Syrie était composée d'une infinité de peuplades 
guerrières , de mœurs, de religions et d'intérêts dif- 
férents , séparées par des haines violentes et invé- 
térées , impatientes du moindre joug , en révolte 
continuelle et qu'on ne parvenait à contenir que par 
des mesures d'une atroce cruauté. L'astucieuse po- 
litique dès Osmanlis, que l'on disait continuée, en 
partie, par Ibrahim- Pacha , n'apporta qu'un triste 
remède au mal. Ce n'est point en attisant sourde- 
ment les haines, pour affaiblir les puissances inquié- 
tantes, qu'on amène le règne dePunitédans un Etat. 
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C'est là un faux équilibre qu'un atome doit faire 
pencher , et'dont tout le poids peut retomber sur ce- 
lui qui tient la balance : la haine peut changer de but 
un instant ; mais elle reprend bientôt sa première 
direction. L'emploi de la rigueur n'est point d'un 
effet plus salutaire ; elle ne sert qu'à temporiser sans 
trancher la difficulté ; le feu couve toujours sous les 
cendres et s'élancera comme le torrent de laves d'un 
volcan , au moment où Ton s'endormira dans une 
perfide sécurité. Le pal , la corde, les tortures n'ont 
jamais fait que des martyrs ; le martyre , on le sait , 
est un aliment qui entretient l'incendie et devient 
quelquefois un gage de succès pour une cause faible 
en elle-même. 

Nous regrettons de voir que l'auteur semble sou- 
vent donner son assentiment à cette affreuse mé- 
thode. II est malheureusement trop vrai, dit-il , 
qu'il n'y a que le système de la terreur et de la force 
qui puisse agir efficacement sur les populations sy- 
riennes et les maintenir dans le devoir. En général , 
le peuple arabe ne peut être contenu que par le 
sang et les supplices ; il se rit de la clémence , qu'il 
traite de faiblesse , et ne connaît d'autre mobile que 
la crainte et l'intérêt. » 

C'est là , nous le croyons , une de ces pensées 

■ funestes , trop aisément acceptées par l'indolence 

des masses. L'emploi de la force est beaucoup plus 

facile , et , parce qu'il parle aux yeux , semble bien 

plus décisif que celui de Tintelligence ; mais , nous 

le répéterons encore , jamais le tranchant de l'épée 
Janvier ISii. Tomb i. b 
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a'a dénoué les discordes civiles. D'ailleurs on nedeit 
point s'en pendre aux peuples , mais plutôt aux lois 
iniques qui les régissent et qui seules engendrent 
leurs révoltes. C'est la cause et non Teffet qu'il faut 
attaquer , et ce n'est qu'en apportant petit à petit 
d'immenses modifications dans un gouvernement que 
l'on parvient à en changer la forme vicieuse , à ra- 
mener le calme et Tunité chez ceux qui y sont 
soumis. 

Gomment donc les révoltes cesseraient-elles d'écla- 
ter en Syrie , lorsque , outre les divisions naturelles, 
tous les éléments de discorde semblent y être en- 
tassés par un concours fatal ? Des abus monstrueux , 
des vexations horribles, des impôts exorbitants; 
pour loi , des préceptes de religion contradictoires 
avec ceux d'une religion opposée ; tel est en partie 
le sommaire des griefs des malheureux Syriens. Pour 
rendre plus palpables aux yeux de nos lecteurs ces 
causes d'irritation continuelles , nous allons esquis- 
ser ici y d'après le livre même que nous analysons, 
un tableau rapide et expressif des épouvantables 
abus qui oppriment ce pays. Quelque bref qu'il 
soit, ce résumé pourra surprendre , à juste titre , 
des Français du dix-neuvième siècle. 

Administration, EUle n'avait aucune marche ré- 
glée; les hauts fonctionnaires, opposés les uns aux au- 
tres , saps spécialité particulière , tranchaient les 
questions selon leur entendement. Leur principal 
devoir était avant tout de veiller aux intérêts du 
fisc ou miW. Les monopoles se vej(xdaient à l'encan » 



des pachas ne rougissaient point de les accaparer, 
de sorte que , devenant les seuls fournisseurs de tout 
un pachalik , ils mettaient les denrées à un prix qui 
s'élevait en raison de leur avarice. 

Anna BahrySey, chef de Tadministration fi- 
nancière 9 voulant prouver une prétendue augmen- 
tation dans les revenus du miri, livrait \t& appaltes 
à l'enchère , autorisant le fermier à augmenter ses 
prix. Mais le gouvernement, qui pensait y trouver un 
bénéfice, y perdait en réalité puisqu'il payait les vivres 
des troupes à un taux beaucoup plus élevé. Du reste 9 
d ignorait parfaitement cette tromperie , car on avait 
soin de tenir de faux comptes en cas d'inspection , et 
le fonctionnaire reçut un nouveau grade en récom- 
pense de ces améliorations prétendues. Les adminis- 
trateurs, pour être moins inquiétés, partageaient les 
profits avec les gouverneurs de province. Les chré- 
tiens Rayas , chargés ordinairement de lever les con- 
tribotionSy ne donnaient ni garantie, ni caution; 
recevaient à peine le plus léger traitement, et, par un 
miracle facile à comprendre, devenaient immensé- 
uient9 riches en quelques années. Le divan Sciori^ 
seule institution passable (1), n'avait que des règle- 
nakents vagues, et devait, comme toujours, surveiller 
particulièrement les intérêts du miri , vampire at- 
taché à la substance de ce malheureu:)^ pays. 

Jurisprudence, Iln'existait point de pouvoir ju- 
diciaire régulier; le Coran et quelques lourds com- 
Bftcniakefty quelquefois opposés, e» tanaient lieu- iia 

(ï) EU© futintrodaite par Méhémet-Àli et Ibrahim-Pacha. 
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peine du talion , loi barbare qui prouve une entente 
grossière de l'emploi de la justice , était en pleine 
vigueur . Un usage détestable permettait au meurtrier 
de racheter sa tête en transigeant avec les parents de 
la victime. Quant aux procès , ils étaient très-rares, et 
en voici la raison : « Nous avons dit, répète l'auteur, 
que la justice à la turque était excellente, quand 
elle était rendue par des hommes probes et con- 
sciencieux. Nous ne prétendons pas par laque l'ar- 
bitraire n'y joue aucun rôle : il ne saurait en être 
autrement dans un état despotique où le grand est 
tout - puissant et le petit absolument nul ; mais au 
moins elle présente cet immense avantage , que les 
procès y sont rares , promptement terminés , et 
sans que le juge et ses acolytes aient englouti deux 
ou trois fois la valeur de l'objet en litige , comme 
il n'arrive que trop souvent dans certains royaumes 
de l'Europe. Les formes dé procédure y sont sim- 
ples , expéditives , fort peu coûteuses , et le con- 
damné paye à l'instant. 

» La manie des procès ne saurait exister , car la 
justice y est trop rigoureuse, et il y aurait du dan- 
ger à chercher sans motif des occasions de chicane : 
des coups de bâton , largement appliqués , guéri- 
raient bientôt de cette passion. C'est là un de ces 
cas où un peu d'arbitraire peut produire de bons 
résultats. » 

Excellent résultat , en vérité ! Un plaideur reçoit 
quelques centaines de coups de bâton , en manière 
d'admonestation ^ imiquément pour le faire rentrer 
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en lui* même ; il est vrai que ce rigoureux argument 
peut l'envoyer dans l'autre monde , ou lui laisser 
une infirmité plus ou moins grave pour le reste 
de ses jours ; mais de toute manière , qu'il meure 
martyr, ou qu'il vive estropié , il sera radicalement 
guéri de sa mauvaise manie et n'intentera plus de 
procès à qui que ce soit. Voilà ce que l'on peut 
appeler tailler dans le vif et trancher habilement 
une difficulté. 

Ma foi , j'avouerai à M.Perrier que , quant à moi, 
j'ai la faiblesse de tenir assez à l'intégrité de ma ché- 
tive personne pour retirer ma plainte , me désister 
de toute poursuite et me sauver «ur mes deux jambes 
avec mon écaille d'huître dans la poche ; trop heu- 
reux I "Vraiment, nous ne pouvons pardonner à l'au- 
teur d'avoir laissé trois fois échapper dans son livre 
une approbation semblable. Nous aurions passé cela 
sous silence si l'ouvrage était assez peu marquant 
pour n'inspirer qu'un sentiment d'indifférence ; 
mais comme, au contraire , il est plein d'aper- 
çus judicieux et de jugements fort sages , nous 
n'avons pas cru devoir fermer les yeux sur une er- 
reur à laquelle l'auteur parait tenir. Donc , vu ce 
que nous appellerions presque un crime de lèse- 
humanité, nous sommons amicalement M. Perrier 
de comparatre par-devant Montesquieu et d'entendre 
ces huit lignes tirées de V Esprit des lois, tome P" , 
livre VI, ch. II, page 152, édition de Londres: 

« En Turquie , où l'on fait très-peu d'attention 
» à la fortune , à la vie , à l'honneur des su- 
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» jeU, on termine promptement d'une façon ou 
» d'une autre toutes les disputes. La manière de les 
» finir est indifférente , pourvu qu'on les finisse. Le 
» pacha, d'abord éclairci , fait distribuer à sa fantaisie 
» des coups de bâton sur la plante des pieds des 
» plaideurs et les renvoie chez eux. » Montesquieu 
ne donne en apparence aucun jugement sur cette cou- 
tume; mais il a soin de mettre : En Turquie, où l'on/ait 
très-peu d'attention à la fortune , à la we, à llion-* 
neurdes sujets. Cela n'a pas besoin de commentaires. 
' Constitution de la propriété. 11 n'en existe pas 
de régulière ; en principe le sol appartient au sultan 
qui le transmet à ses visirs. La terre est bien, en fait, 
la propriété des individus ; mais Sélim P' donna un 
exemple qui prouve que le maître pouvait exiger la 
propriété absolue. Ce principe, affreusement injuste, 
dérive de la religion de Mahomet. 

Commerce et industrie. Les négociants étrangers 
étaient favorisés aux dépens des nationaux. Le né- 
gociant européen était soumis à un unique droit en 
entrant au port » tandis que les marchands indigènes 
payaient en outre un droit d'octroi à chaque ville 
où leurs marchandises passaient; il leur était done 
impossible de soutenir la concurrence. 

Imfféts divers. On en comptait un grand nombre » 
savoir : le mzn\ impét territorial ; le haradj y capi* 
tation pesant sur les Rayas ; les douanes » les droits 
arbitr^tires , les a%»anies , imposition prélevée sur 
un individu ou une corporation ; et enfin les mono- 
poles. On imposait tous les terrains en rapport 0u 
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prétendus tels, ainsi que chaque pied d'arbre frui- 
tier, dès le jour de sa plantation. Cet impôt s'appelait 
miri uert ; on conçoit combien il était mortel à la 
culture. Voici encore un fait plus atroce ; citons ce 
texte : a L'impôt frappé sur une terre reste malheu- 
reusement à perpétuité. La jdantation peut dispa- 
raître , les arbres mourir de vieillesse ; le fisc d'O- 
rient n'a point d'oreilles ; il lui faut sa rentrée 
habituelle ; mais, si une nouvelle plantation vient à 
surgir , la caisse publique en réclame aussitôt l'im- 
pôt. C'est là une cause immense de découragement 
et de stérilité ; car il devient impossible au paysan 
de tenter des améliorations ou de nouveaux défri- 
chements. On a vu , par des circonstances par- 
ticulières , les impositions du miri devenir des 
charges si exorbitantes pour certaines terres , que 
le cultivateur les abandonnait et s'enfuyait. En 
1839 y plusieurs habitants du Liban firent supplier 
en vain l'émir Beschir de prendre leurs propriétés 
qu'ils lui abandonnaient , ne demandant d'autre 
grâce que d'être délivrés des charges qu'ils étaient 
hors d*état de supporter davantage. » 

hejerdé ou impôt personnel, prélevé à peu près se- 
lon Te degré de fortune de l'individu, montait à quinze 
piastres pour l'ouvrier, et ne pouvait dépasser cinq 
cents piastres pour l'homme le plus riche. L'injus- 
tice de cette dernière clause est évidente. 11 existait 
en outre une contribution en nature sur chaque vil- 
lage. « Mais , ce qui paraîtra incroyable , dit M. Per- 
rier , c'est que Ttn avait dans les schounas deux 
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poids et deux mesures , l'une pour recevoir , l'autre 
pour dépenser , différentes de près d'un quart. Cette 
différence devait , disait-on , compenser les pertes de 
déchets et non-valeurs. Les employés des schounas 
avaient aussi leurs moyens de bénéfice , qu'on tolé- 
rait au détriment du paysan et du soldat. On fer- 
mait ordinairement les yeux sur ces abus , parce 
que le traitement de ces administrateurs, arabes 
ou chrétiens, était reconnu insuffisant. Ils avaient 
dans le mesurage une habileté telle que la différence 
du tassement dans les denrées reçues et dépensées 
leur produisait un gain , montant , chez les plus ha- 
biles , jusqu'à 17 p. 0/0. » Nous ajouterons à cela les 
corvées continuelles qui écrasaient le paysan et érein- 
taient ses bétes de somme, et nous terminerons enfin 
cette épouvantable liste d'abus par ce passage extrait 
de la proclamation des révoltés du Liban : « Il n'y a 
)) aucune règle, aucune limite aux impôts que nous 
» payons. On nous dit bien que le gouvernement 
» égyptien se contente d'un tribut modéré , d'un 
» seuiyèré/e, qu'on évalue en moyenne à dix-neuf 
» piastres par tête ; mais nous payons trois ou quatre 
» fois cette somme dans le courant de l'année. Des 
» villages payent huit fois le miri , quelques autres 
» jusqu'à onze fois : les frais de perception sont 
)) ruineux. Si , au moment de la réquisition, un de 
» nous ne peut remettre l'argent qu'on lui demande, 
» fût-ce une minime somme, les soldats de l'émir 
» viennent s'établir en garnisaires, tuent nos poules 
» et nos moutons , et nous font un tort énorme. Nos 
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y^ parents morts ou tués au service n'en sont pas 
» moins encore sur les registres du djouali , et c'est 
» à leurs enfants à payer leur ferdé. » 

Je n'ai fait que citer à la hâte une partie des 
vices d'organisation qui frappent le plus les re- 
gards; que serait-ce donc si Ton approfondissait 
chaque loi, chaque coutume, chaque abus? com- 
ment serait-il possible qu'un peuple déjà enclin à la 
turbulence par ses haines invétérées, ne levât 
point à chaque instant l'étendard sanglant de la ré- 
volte, lorsque tout devient aiguillon pour le pous- 
ser dans Tarène et l'animer à sa rage ? Quelle 
patience pourrait résister à tant de vexations et 
refouler victorieusement une colère sans cesse 
fouettée par le plus affreux despotisme? Voilà 
pourtant ce qu'un Italien, homme de mérite, le 
comte de Marsigli, appelait une démocratie (1) ! 
Voltaire lui-même , que l'on pourrait accuser d'un 
fréquent engouement pour les institutions étran- 
gères à celles de son pays , semble approuver cette 
opinion que je ne saurais comment qualifier. « Les 
» hachas, dit-il, ne sont point absolus dans leurs 
» provinces , comme nous le croyons ; ils dépendent 
» de leur divan. Les principaux citoyens ont le droit 
» de se plaindre de leur conduite,'et d'envoyer contre 
» eux des mémoires au grand divan de Gonstanti- 

(i) Opinion de Marsig^li: In tutte le nostre storie sentiamo esal- 
tar la sovranilà che cosi dispoticamente praticasi cUU sultano ; ma 
quanto si scostano elle dal vero , etc. 
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» nople (1). » Par le fait, ce droit n'est qu'ill^scMire ; 
les pachas ont un trop grand pouToir entre les mains 
pour qu^un homme ose impunément s'attaquer à 
eux. S'ils ne possèdent point positivement la faculté 
de doxmer la mort, ils ont celle de faire appliquer 
à leurs administrés assez de coups de bâton pour 
les réduire à un éternel silence* La tombe est souvent 
la conséquence de cette horrible punition. D'ailleurs^ 
ces prétendus démocrates, égaux il est vrai, puisqu'ils 
ne sont rien ni les uns ni les autres , portent un tel 
respect à l'aristocratie des races, que les vexations 
les plus criantes ne peuvent les engager à secouer 
le joug du préjugé. En voici du reste un exemple 
frappant et caractéristique que nous empruntons à 
l'ouvrage même que nous passons en revue. « Bo^ 
trus Garante y le secrétaire de lemir, était son favori 
intime depuis longues années; jouissant de son en- 
tière confiance, il en avait profité pour se faire une 
immense fortune. Les montagnards lui portaient 
une haine violente et l'accusaient de toutes les vexa- 
tions qui pesaient sur eux : Botrus est à l'instant 
désigné comme victime , quelques centaines d'indi- 
vidus se portent à son domicile pendant la nuit , en 
vociférant d'épouvantables menaces ; mais le favori 
de l'émir réussit a leur échapper. Au moment d'être 
saisi , il se jette sur son mulet et se dirige vers le 
palais de Beit-Eddin , où il arrive sans être atteint. 
Le peuple qui le poursuit n'ose enfoncer la porte , 

(i) Voltaire, Essai sur les moeurs et l'esyrit des nations. Paris , 
1817. 
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mais il demande à grands cris- la tête de Botrus. Le 
vieux prince parut sur le perron , et de cette voix 
qui commande le respect , menaça l'attroupement de 
sa sévérité, s'il ne se dissipait à l'instant. Cette voix 
si connue produisit un tel efiet sur tous les insurgés* 
qu'ils se retirèrent aussitôt en silence, et Botrus Car 
rame fut sauvé. » Ce fait prouve d'autant plus ce 
que nous avancions, que l'émir Bescbir avait mérité 
lui-même, par son odieuse tyrannie et ses exactions 
monstrueuses , de tomber sous les coups de la ven* 
geance populaire , bien loin que sa seule présence 
dût en arrêter l'essor. 

Il est évident qu'en présence d'un tel état de choses, 
les calculs les plus profonds d'une politique éclairée 
doivent se trouver continuellement entravés dans 
leurs projets d'amélioration. Des mesures ordinaires 
sont nulles : la religion , base principale des lois 
de ce peuple , s'oppose comme une digue aux 
envahissements du progrès. Pour amener une ré^ 
génération , il faudrait, chose à ^eu près, pour ne 
pas dire totalement, impossible, que le christianisme, 
méprisé des mahométans , arrachât la mosquée de 
ses antiques fondements , et que le minaret fit y^ace 
à la flèche armée de la croix symbolique : c'est lèi un 
bouleversement que le plus robuste optimisme ne 
peut admettre dans ses prévisions b^évoles. A moins 
donc qu'un événement extraordinaire» miraculeux^ 
fécond; ou plutôt qu'un de ces génies qui étonnent le 
vic»kle ne surgisse tout à coup du sein de cette nar 
tion égarée, elle sttmUe condamnéip k rester é^r> 
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nellement immobile au milieu de Télan universel 
des peuples civilisés. 

Le christianisme amènerait aussi en Orient ce 
que Ton pourrait appeler la réhabilitation de la 
femme , qui languit dans la plus abjecte prostration. 
« La loi de Mohammed Ta considérée comme si 
inférieure à Thomme, qu'elle ne l'a pas même jugée 
susceptible d'éducation morale et intellectuelle, et 
que , ainsi que nous l'avons déjà dit, plusieurs doc- 
teurs ont été jusqu'à douter, quelques-uns même 
à nier , que la femme eût une âme raisonnable 
comme l'homme. » Victime résignée, elle s'humi- 
lie volontairement sous le despotisme intellectuel, 
plus abominable encore que l'esclavage physique , 
qui l'enchatne aux murailles du harem. L'habi- 
tude , nature plus impérieuse que la nature même, 
l'habitude l'a saisie dès sa naissance ; elle s'est 
constituée sa nourrice , et elle n'abandonnera les 
lisières qu'avec la mort de sa captive. Pauvre exis- 
tence ! semblable en tous points à celle d'un animal 
gracieux et aimable que l'on traite en enfant gâté, 
auquel on reconnaît toutes les qualités possibles , 
sauf celles de l'intelligence supérieure de l'homme. 

Mais si parmi ces femmes il en est quelqu'une 
dont l'esprit se laisse aller à de vagues et entraînantes 
rêveries sur la possibilité d'un sort plus noble ; s'il en 
est dont le cœur gonflé d'amertume se serre de honte 
à l'aspect de cette humiliation; s'il en est qui sentent 
monter à leur front l'indignation d'un généreux 
orgueil , il faut que leur âme brisée s'affaisse sur elle- 
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même : chute lourde et fatale ! il faut qu'elles éloi- 
gnent bien loin cette chimère aux ailes dorées , qui 
troublait le songe limpide de leur existence, et que, 
des régions épurées de Téther , ellçs retombent au 
fond du cloaque! La femme pourrait- elle soutenir 
la lutte pied contre pied? A-t-elle rintelligence au 
front , le courage au cœur et la force au poing ? 
Non , elle est faible comme le roseau qui plie à la 
brise la plus légère ; elle est faible, et d'ailleurs il est 
plus facile et plus doux de s'abandonner au torrent. 
Les coussins de pourpre s'affaissent moelleux comme 
l'hermine; les sorbets coulent frais et onctueux; les 
narguilehs d'ambre brûlent le tabac et Topium ; les 
cassolettes fument dans les coins mystérieux et voilés; 
Téclat des lumières chatoie sur Tor ; les mille parfums 
du sérail se confondent en un seul , et forment un 
élixir insaisissable, enivrant , qui fait soupirer et s'en- 
tr 'ouvrir toutes les bouches de corail de ces esclaves 
aux yeux noirs. Les aimées, salamandres dansant 
dans le feu de la volupté, déroulent les voiles trans* 
parents qui couvrent leurs formes sveltes , et volti- 
gent légères et lascives comme des vierges folles. 
Soudain la musique frémit plus harmonieuse sous 
les voûtes retentissantes ; tous les yeux s'allument 
et étincellent semblables à des lampes ardentes , et le 
sidiy l'unique mattre, le monarque, le dieu , le seul 
dieu de cet élysée fantastique , paraît au milieu 
de ses femmes ! — Alors , je le demande à vos froides 
imaginations du Nord, comment voulez-vous que 
cette pauvre rêvçuse qui voyait poindre Taube d'une 
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plus noble existence , puisse jeter assex de "glace 
sur ces hrulantes séductions et rester froide , immo* 
bile, sloïque^au milieu de Tivresse générale, comme 
la fiancée de marbre au festin de Zampa ? Non , eUe 
ne le peut , elle oublie même qu'elle le voulait , lors* 
que ses regards rencontrent ceux de Teiinuque au 
frcmt noir , qui veille sur la porte armé d'un yatiigan. 
Devant tant de preuves d'infériorité, elle se tait, 
s'humilie , accepte la vie que Ton lui fait , et croit , 
ainsi que le dit élégamment M. Perrier, que c'est sa 
destinée à elle, comme celle d'une rose d'être aspirée. 
Néanmoins nous ne pouvons supposer qu'elle 
ferme constamment le sanctuaire de sa pensée à 
toute idée d'indépendance. Dieu a semé au fond du 
cœur de chaque créature humaine un grain d a- 
mour pour la liberté qui germe avant même que le 
jour de la raison soit levé , et qui ne peut jamais 
être complètement étoufié par Tivraie du despotisme. 
Malgré toutes les bonnes raisons que nous donne 
M.Perrier, nous ne pouvons croire que ces femmes 
trouvent justes et plausibles les précautions ja- 
louses qui les entourent : il ressort de cette dé* 
fiance injurieuse une trop triste conséquence pour 
elles. J'ai lu dans La Fontaine un vers qui doit élre 
l'expression du sentiment de toutes celles qui ne 
peuvent s'abandonner à l'enivrement, de. toutes 
oelles qui languissent oubliées , et dont les charmes 
ne fixent plus les regards du sidi ; celles-là doivettt 
sentir une voix qui leur crie au fond du cœur : 

Notre ennemi » e'est notre maître I 
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Et puis il y a encore au sérail une sombre maladie : 
la maladie d'Othello ; la jalousie, noir aspic qui veille 
sans cesse tapi sous la pourpre des coussins. Il sort, 
durant le silence de la nuit; il dresse sa tête venimeuse 
du sein des fleurs et des parfums ; il se glisse dans les 
couches solitaires ; il va mordre toutes ces femmes au 
cœur, et inonde leurs poitrines de son infernal poison. 

M. Perrier avait oublié dans son livre une petite 
niche pour ce spectre qui assiste à toutes les fêtes, 
et qui préside à toutes les pompes du harem. Je ne 
sais si cet oubli est volontaire, mais je serais presque 
tenté d'accuser l'auteur dejugerquelquefoisles choses 
un peu , un tant soit peu , au point de vue de l'opti- 
misme. Après tout, c'est là un instinct assez commun 
aux hommes qui ont passé une forte partie de leur 
vie dans une contrée étrangère ; ils se prennent d'af- 
fection pour cette seconde patrie , et cherchent, par 
un sentiment bien naturel , à la réhabiliter aux 
yeux des autres. Je ne sais si M. Perrier est dans 
ce cas , mais au reste il mérite assez rarement ce 
reproche , s'il est permis toutefois de considérer 
ainsi cette simple observation. Le caractère général 
de son livre est l'impartialité , et nous ne l'avons 
attaqué que sur un très-petit nombre d'opinions. 
Loin d'être elie-métne infaillible , la critique s'égare 
souvent; mais lorsqu'elle ne tire ses arguments que 
de la droite nature de l'homme et des choses, lors- 
qu'elle ramène tout à ce point fondamental , les dis- 
tinctions de peuples et de castes disparaissent et 
tarissent ainsi toute source d'erreurs. 
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Après avoir décrit, dans tous leuVs détails, le luxe 
oriental et les joies indolentes du harem , l'auteur 
conclut ainsi : « On s'est donc étrangement trompé en 
Europe, en croyant les femmes de l'Orient malheu- 
reuses. Elevées dans le harem de leur mère , elles 
n'aspirent qu'au bonheur d'en sortir. » L'auteur 
devrait s'arrêter là , mais il ajoute : a pour passer 
dans celui d'iin mattre. » 

Laissez-la sortir la jeune fille , et vous verrez si elle 
refuse la liberté ! Que l'eunuque ouvre la porte in- 
exorable de la cage dorée qui la retient captive : d'a- 
bord elle avancera la tête , elle posera un pied timide, 
elle fera un pas , puis un autre , et bientôt , étonnée 
de ne point découvrir hors de sa prison les mille dan- 
gers dont la jalousie du maître avait épouvanté son 
imagination craintive , ravie au contraire de voir la 
nature lui sourire , elle lui sourira à son tour. Re- 
poussant les voiles odieux qui la couvrent , elle vo- 
lera, légère comme un jeune faon, à travers les 
prairies, et bondira joyeuse aux rayons fluides et 
purs de ce beau soleil , qu'elle n'entrevoyait qu a 
travers des barreaux épais et des vitraux obscurs. 
Pénétrée d'une naïve extase , elle noiera ses regards 
dans cette mer d'azur , arrondie en dôme au-dessus 
de sa tête ; la vue de cette immensité sublime agran- 
dira ses idées ; et lorsque, assise à l'ombre d'un pal- 
mier, elle respirera , le soir, les vagues émanations 
tombées de l'urne inclinée des fleurs , elle ne regret- 
tera point les impurs et factices parfums du sérail ! 

D'ailleurs quelle félicité lui promet donc cette 
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longue vie d'esclavage? Ne doit-elle point être blessée 
jusque dans ses pieuses , dans ses saintes afiiections 
de mère ? Si le hasard veut qu'elle mette au monde 
une fille, le maître détournera la tête avec dédain; la 
pauvre femme verra Tenfant de sa tendresse , privé 
du sourire paternel et sans autre avenir à l'horizon 
qu'une existence de recluse. Si, plus heureuse, le ciel 
lui accorde un fils , on le lui arrachera au moment 
où son appui deviendrait nécessaire à sçs vieux 
jours, et ce fils lui-même sera plutôt pour elle 
un mattre qu'un enfant soumis ; mais comme elle 
a donné le jour à un héritier màle^ la munificence 
du sidi lui accorde , pour la vie , un coin dans son 
vaste harem et une part de nourriture pour apaiser 
sa faim. Pauvre femme ! quand toutes ces douleurs 
ne viendraient point l'abreuver de leur poignante 
amertume, ne serait-ce point assez de cette affreuse 
monotonie? Za noja nasce delV uni/brmita , ait une 
maxime italienne , et l'ennui , vous le savez, est un 
poiscNDi lent qui engraisse ou qui tue : de toute ma<- 
nière , il y a mort d'âme. 

On croirait diflGicilement qu'il existe en France , 
des partisans de ce système d'anéantissement des 
femmes. Ils se fondent sur ce que chez nous elles ont 
une trop grande influence ; je ne vois pas trop quelle 
influence elles peuvent exercer dans un gouverne- 
ment où toutes les fonctions leur sont fermées, où 
elles sont même exclues de la royauté. Elles pos- 
sèdent ici Tinfluence dont elles jouissent dans tous 

les pays du monde : celle de leur sexe et de leurs 
Janvier 184S. Tome i. 6 
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grâces. Si retendue de leur intelligence donne à quel- 
ques-unes une prépondérance réelle ; alors elles ces- 
sent d'être femmes et prennent rang dans les hautes 
sphères du génie. En Orient , la religion , qui au- 
torise la polygamie , va jusqu'à leur fermer l'entrée 
du paradis ; en outre » la polygamie leur est encore 
fatale ici-bas, car elle jette le dégoût dans le cœur 
de Thomme. Montesquieu , contrairement à Vol- 
taire, attribue justement à cette loi les vices hon- 
teux qui dégradent TOrient; et cependant, ac- 
cordant souvent une trop puissante influence au 
climat > il semble la tolérer dans les pays méridio- 
naux , parce qu'il y natt , dit-il, plus de femmes que 
d'hommes. Là dessus il y aurait à faire un gros 
volume que nous n'avons point l'envie d'écrire, ni 
TOUS de lire; et, à tout prendre, un bon médecin 
BOUS en dirait peut-être plus , sur ce sujet , que 
l'auteur de l'Esprit des lois lui-même. A propos de 
ce chapitre déhcat , nous avons encore une légère 
observation à adresser à l'auteur de la Syrie sous 
Méhémet-Aly . Il lui arrive quelquefois de mettre un 
peu trop de désinvolture dans l'expression de sa pen- 
sée ; il la déshabille trop complètement; ; et , si nous 
pouvons hasarder cette expression triviale, il dit trop 
qu'un chat est un chat. La langue française ressemble 
à une belle et pudique matrone , qui aime à s'entou- 
rer d'autant de mystère que le faisait Isis , la déesse 
aux longs voiles de lin. ' 

Nous nous arrêterons là , ou du moins nous n'a- 
vons plus à faire que quelques observati(»fô géaê- 
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raies , toutes à la louange de l'ouvrage. Comme on 
a pu le Toir , nous n'avons jamais attaqué les faits : 
nous les acceptons tous ; ils sont exprimés nettement, • 
bien classés, et il y règne cette couleur de vérité que 
le mensonge le plus ingénieux ne parvient jamais 
à imiter complètement : la copie la plus parfaite n'est 
toujours qu'une copie. L'ouvrage entier nous a paru 
écrit avec une téie calme , un jugement sain et une 
main ferme ; voila trois beaux gages de succès auprès 
des gens sérieux. C'est à des hommes tels que M. Per- 
rier, à des hommes actifs , qui ont vu et qui possèdent 
ce regard particulier qui seul permet de bien voir , 
que les gouvernements devraient confier ces missions 
importantes qu'ils abandonnent trop souvent à des 
favoris incapables ou indolents. 

En dernière analyse , nous signalerons aux ro- 
manciers et aux dramaturges un type que nous 
avons déjà cité en d'autres lieux; nous voulons 
parler du vieil émir Beschir, espèce de tigre bien 
élevé, se nourrissant de blanc de poulet, comme 
une petite maîtresse délicate ; enfoncé dans les 
trames les plus obscures , et bâtissant avec le fer et 
le poison un sanglant marche -pied pour son insa- 
tiable ambition. En lisant les pages où se déroule 
foute cette vie d'intrigues et de passions orageuses, 
cachées sous l'impassible granité du turban , nous 
avouerons avec plaisir qu'aucune pensée étrangère 
n'est venue s'asseoir entre le livre et nous : l'inté- 
rêt agissait sans partage. 

Enfin , éloges , critiques , notre tâche est finie , ef 
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si , à propos de ces derniières , l'auteur nous en vou- 
lait quelque peu , nous lui citerions ce proverbe 
arabe y qu'il connaît sans doute, et auquel nous 
avons toi^ours tâché de nous conformer pour notre 
compte: 

Quand vous êtes enclame, prenez patience ; 
Quand yotts êtes marteau , frappez droit et bien. 

G. -H. Castille. 



* Avant de clore notre. analyse de ce mois, nous 
devons encore aux lecteurs des Annales des Voyages 
quelques mots sur l'expédition de V Artémise, Cet 
important ouvrage \ écrit par M. le capitaine La- 
place, déjà avantageusement connu du public par la 
relation du voyage de circumnavigation de la Fauo^ 
rite, ne le cède en rien à cette première publication. 
Gomme nous ne possédons, encore que le premier 
volume de cet intéressant ouvrage , nous n'en pou- 
vons rendre un compte bien détaillé ; cependant 
nous en avons lu assez pour prédire à Tauteur un 
succès qu'il mérite a tous lés égards. Le gouverne- 
ment , en choisissant M. le capitaine Laplace pour 
exécuter cette campagne importante , a fait preuve 
d'un sage discernement; on ne pouvait certes ren- 
contrer un homme plus capable, par son expérience 
êi^ sa fermeté , de remplir dignement cette haute et 
çlorieuçe mission. Le livré que nous avons sous 
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* les yeux , vaste mémorandum des résultats de cette 
expédition , offre une preuve éclatante de ce que nous 
avançons. On y voit à chaque page les observations 
les plus profondes, les aperçus les plus sages elles 
remarques les plus judicieuses sur la marche de 
notre commerce à l'étranger et sur l'industrie , les 
mœurs , le gouvernement des peuples lointains que 
Vjirtémise a visités dans sa course. On concevra 
quelle immense et féconde carrière d'intérêt varié 
doit se dérouler aux yeux des lecteurs , en appre- 
nant que lArtémise a voyagé pendant trente-neui 
mois , parcouru un espace de trente mille lieues et 
visité cinquante-cinq rades! 

Parmi les judicieuses observations que nous 
signalions tout à l'heure , nous en citerons une qui , 
par son importance et sa vérité , mérité de ne pas 
être passée sous silence. Nous la donnerons entière, 
telle qu'elle existe dans l'ouvrage. Après avoir parlé 
de nombreux navires contrebandiers, allant de 
Gibraltar vers la péninsule , l'auteur ajoute : « Sans 
nul doute, les deux corvettes anglaises que nous 
rencontrâmes croisant paisiblement devant Malaga, 
quoique nous fussions au cœur de l'hiver , et que 
ni l'une ni l'autre des rives opposées du canal, si 
étroit dans cette partie , n'offrît pas même une rade 
sure en cette saison, stationnaient là bien moins 
pour soutenir la cause de la reine Christine que pour 
protéger ce commerce interlope contre l'active sur- 
veillance des gardes-côtes espagnols, qui, n'osant 
lutter avec le pavillon de la Grande-Bretagne , voient 
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fréquemment, sous les plus frivoles prétextes, dir 
riches proies arrachées d^ leurs mains. » 

On comprend combien cette remarque renferme di$ 
probabilités ; Tobservation qui suit mérite encore une 
attention plus sérieuse; elleofire une peinture fidèle 
de la politique commerciale des Anglais , dont Yéf 
goïsme contraste si crûment avec notre loyauté. 

a C'est ainsi , dit M. le capitaine Laplace , qp^ 
l'Angleterre protège ^es manufactures. Du cQm* 
merce , il est vrai , dépend son importance eii IfitH^ 
rope ; aussi apporte-t-eI|e dans ses relations avec se^ 
alliés comme avec ses ennemis, un principe d'égoîsm^ 
ou d'intérêt national , devant lequel il n'est aueun^ 
considération qui ne doive céder -> plus politique. en 
cela que la France, qui, par une générosité presque 
toujours mal entendue envers les autres nations , a 
gaspillé jusqu'ici , on peut le dire , le génie , le cou- 
rage et l'industrie de ses enfants. » 

Si l'espace nous le permettait , nous auriops ^ 
remettre en jeu une question déjà bien des fois dé-t 
battue; mais nous nous contenterons simplement de 
protester contre les opinions de l'auteur touchant la 
destipée des nègres . ^ I^a politique ne peut pas étr^ 
» suivant l'Evangile » , ditM. Laplace. Hélas, si nous 
avipns tous un peu plus d'évangile au fond du cœur» 
npus aurions moinsbesoin de politique , et avant d'é* 
crire une page contre un peuple ou même un homme, 
nous nous rappellerions cette pieuse maxime : Ne 
faites pas à autrui ce que vous ne voudriez pas 
quon vous fit . Nous pensons aussi que le code sublime 
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tracé par le Christ , ou plutôt gravé par Dieu dans le 
sein de rhomme, peut être aussi profitable au bonheur 
d'un état qu'à celui d'une famille. Drapez-vous en 
profonds politiques , donnez vous des allures machia- 
véliques , ou brisez des lances dans l'intérêt de votre 
patrie, alors votre amour-propre aura bu k pleine 
coupe, et vous serez ivre; vous aurez embrouillé 
l'écheveau de fil des afiaires, et vous vous croirez 
utile ; vous aurez flatté l'égoïsme de votre pays , et 
vous vous prendrez pour un héros, oubliant que pour 
le ^and homme véritable, avant le mot de patrie , il 
7 en a un autre , l'humanité ! Mais heureusement 
nous avons dans ce jeune siècle une vigoureuse 
cohorte d'hommes généreux toujours prêts à lancer 
un énergique t^eto sur toute opinion attentatoire à 
la sainte liberté des peuples ! Je n'ajouterai pas un 
mot de plus sur ce sujet : il pourrait m'entratner 
hors du cadre qu'embrasse cette revue , et d'ail- 
leurs, c'est à M. Granier de Gassagnac qu'appartient 
la défense de cette cause qu'il a si souvent plaidée 
avec tant d'âme et de talent. 

Nous sommes heureux de pouvoir féliciter l'auteur 
de la sage distribution qui préside à son ouvrage ; 
il ne donne à chaque sujet ni trop ni trop peu , et 
distribue sa matière avec la plus juste appréciation. 
N'oublions pas non plus de citer les curieux détails 
qui termment le premier volume. Ils contiennent 
une description très-intéressante de Cap • Town , 
cette ville pittoresque qui s'élève comme un am- 
phithéâtre devant son gracieux débarcadère. 
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Sans mentionner l'importance géographique du 
voyage de rArtémise, on peut voir, par les observa- 
tions qui raccompagnent , quelle doit être sa valeur. 
Nous n'en dirons donc pas davantage, et, nous 
constituant à coup sur Técho de la pensée des lec- 
teurs du premier volume , nous engagerons forte-* 
ment M. le capitaine Laplace à terminer prompte- 
ment le reste de son excellent ouvrage. Nous lui 
conseillerons aussi , en passant , de toujours appor- 
ter le même soin et la même concision dans le style 
de ses deux autres volumes ; ce n'est pas là , nous le 
savons , le point capital d'un ouvrage du genre de 
celui-ci ; mais lorsque l'on prend la plume , il est 
bon de ne jamais oublier le vieux précepte d'Horace: 
utile dulci. La pensée est le fond d'un livre , mais le 
style qui en est la forme , lui prête seul ce coloris 
flatteur dont émane une lecture attrayante et facile. 

C-H. C. 



Kaidalof > Karui/an^Sapiski wo wrenya pochoda 
W. Buchariju. — ( Voyage à Bokhara avec 
une caras^ane , en 182<i* et 1825 , par Eugraphus 
Kaidalov). Moscou, 1827, in-12. 

Bien que ce petit volume ait déjà treize années de 
date et qu'il ait excité quelque attention en Russie, 
on ne le connaît nullement dans le reste de l'Eu- 
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rope ; c'est ce qui nous a décidé à extraire le compte 
rendu suivant d'un recueil que la Russie fait publier 
à Berlin, sous la direction de M. Ermann, et sous 
le titre de : Archw ziir JVissenschafliche Kunde 
%fon Mussland ^ dont le premier cahier vient de 
paraître. 

Le gouverneur d'Orenbourg s'étant aperçu que 
les rapports de la Russie avec Bokhara diminuaient 
tous les jours , à cause des attaques que les cara- 
vanes avaient à redouter des Kirghis et des ban- 
des de brigands qui infestent continuellement le 
territoire de Khiva , 6t annoncer, en 1824-, à tous 
les marchands russes et asiatiques , qu'il fournirait 
annuellement une escorte aux caravanes qui traver- 
seraient les lignes d'Orenbourg pour se rendre à 
Bokhara. L'escorte devait les accompagner jusqu'à 
cette ville, et ramener celles qui étaient destinées 
pour la Russie. Aussitôt que cette nouvelle fut par- 
venue à Moscou , le frère de notre auteur lui pro- 
posa de faire partie d'une de ces expéditions pour 
aller gérer les affaires qu'il avait dans ce pays ; Kai- 
dalov , qui se trouvait alors à Troïsk , accepta cette 
offre d'autant plus volontiers, qu'il avait déjà depuis 
longtemps le désir de visiter les steps; il quitta 
Troïsk le 25 octobre ( vieux style), pour aller joindre 
la caravane qui se réunissait à Orenbourg , et c'est 
à dater de son arrivée dans cette ville , qu'il a 
commencé à tenir, jour par jour , le journal qu'il a 
publié. 

Comme Kaidalov n'avait pas moins de 760 
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werstet à parcourir , et que les chemins creusés par 
les pluies étaient détestables , il y employa plus de 
temps qu'il ne Tavait supposé , et à son arrivée à 
Oreiibourg , il apprit non sans effroi que la caravane 
qui l'avait choisi pour son chef commercial , était 
partie depuis trois jours. Le gouverneur consentit 
cependant à lui donner une escorte de vingt hommes 
qu'on changeait de poste en poste; mais malgré sa 
diligence , arrivé à UgoU » le dernier de tous , il ne 
l'avait pas encore rejointe et l'on ne put même lui 
fournir aucun renseignement sur la direction qu'elle 
avait suivie. L'attaman du poste lui donna pour 
guide son propre frère, qui connaissait parfaitement 
les localités ^ et bientôt ils aperçurent les premiers 
aouls des Kirgbis. Mais ce ne fut que le troisième 
jour au moment où après avoir consommé tous 
leurs vivres , ils se croyaient perdus au milieu de 
cette vaste solitude , que Kaidalov et son guide ren- 
contrèrent la caravane qui avait déjà dépassé la 
frontière de plus de cent cinquante vérstes , et qui 
marchait dans Tordre suivant : 

Quelques Kirgbis, qui servaient de guides, précé- 
daient Tavant-garde, que les Cosaques suivaient à 
une distance d'environ cent sagènes, puis le gros de 
la caravane» les canons, les bagages et les mar- 
chandises; et enfin une autre troupe de Cosaques^ 
qui formaient larrière-garde ; les chameaux mar- 
chaient sur deux files , et chacun de ces animaux 
était attaché à celui qui le précédait; des cavaliers 
couvraient les flancs et ne permettaient à personne 
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de s'éeariar ou de s^arréter. Uiuieotia se eomposait 
de 350 soldats d'iofanterie , S50 G>8aqtteB et deux 
pièces de canon ,*ave€ le nombre d'arlilleura néces*- 
saire pour les servir; ruoiforine. régulier et bien 
tmn de$ militaire» 9 himitm fîiigulier contraste 
avec le costume d^s Kirgbis, ^ùi fuidaient la cara«* 
vane, et celui des mdrcbaiids russes ^ tar tares et 
l^oukhares : le tout ressemblait assez à une foire 
ambulante. 

Le 12 novembre, on traversa à f ué la riviire Ilek, 
et l'on passa la nuit sur Tautre rive. Ce fut laque le 
commandant de Tescorte remit à Kaidalovla patente 
par laquelle le choix que les marchands avaient fait 
de lui pour leur thef était confirmé. Le tk un des 
guides kirghis mourut et fut enterré sur un monti- 
eula voisin . L'auteur remarque, à cette occasion, que 
ces peuples placent toujours autant que possible la 
sépulture de leurs morts sur un lieu élevé. Les tom<< 
beaux eux-mêmes forment de petites élévations, et 
leur servent de jalons pour trouver leur chemin dans 
le steppe, Le temps resta beau jusqu^au 18 novembre; 
mais ce jour-là, il tomba une quantité déneige ac- 
compagnée d'un froid sec qui fit beaucoup souffrir 
la caravane ; mais ce n était que le commencement 
de tous les maux qu'elle devait éprouver. Le 33 elle 
passa riemba à gué, et le ^k elle arriva au sommet des 
montagnes dépouillées de Mogojar. Ces montagnes 
ne sont pas très-hautes ; mais elles sont si remplies 
de ravins et de mauvais pas , que les chevaux et les 
autres bétes de somme ne peuvent avancer qu'avec 
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la plus grande difficulté. Le 29 on trayersa une 
autre chaîne de montagnes, qu'on appelle le Grand 
Mursuk. 

Ce fut le 1*" décembre que les voyageurs aper- 
çurent pour la première fois larbre Sacksaul dont 
il sera encore question plus loin. Le lendemain la 
caravane se sépara, et l'une des fractions^se dirigea 
vers Khiva. Le S, quelques Kirghis s'approchèrent 
de la caravane , et commencèrent avec elle un com- 
merce d'échange qui dura pendant plus d'un mois 
et lui fut très -avantageux. Le 10 elle traversa 
le Tschaganak , golfe du lac Aral, dont le fond , à 
sec depuis longtemps, est encore couvert de coquil- 
lages. Le 15 on atteignit le Syr-dériâ, ancien Jaxartes, 
dont les rives sont couvertes de monuments funé- 
raires d'une singulière structure. Quelques-uns 
offrent des voûtes , des tours et des murs garnis de 
créneaux; le principal fut dit-on élevé par son frère, 
en l'honneur d'un héros qu'on appelle Kara-Kubek 
ou le chien noir. Dans cet endroit, qui n'est pas 
éloigné de son embouchure , le cours du Syr-déria 
est extrêmement rapide ; ses rives sont basses , sa- 
blonneuses et couvertes de roseaux, servant de 
refuge aux sangliers et à d'autre gibier. Sa largeur 
est d'environ cent sagènes ; mais on n'a pu encore 
sonder sa profondeur ; il est très abondant en pois- 
son, particulièrement en esturgeons et en stirlets. Le 
18 une quantité de Kirghis arrivèrent pour aider les 
voyageurs à le traverser ; on convint avec eux , pour 
le passage de chaque chameau , d'un prix en xiiou- 
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tons et en cuir, qui équivalait à peu près à un 
rouble d'argent par tête. Il en coûta donc environ 
2000 pour le passage de toute la caravane. Les Kir- 
ghis qui habitent cette partie du pays , n'ont pas 
encore voulu reconnaître la suzeraineté de laRussie; 
leur khan Mamanbaï, qui était une créature de celui 
de Kliiva , se. montrait très-malveillant pour la 
caravane , et l'on prétendait même qu'il avait reçu 
de Khiva l'ordre de lui susciter toutes les diffi- 
cultés possiUes. Ce ne fut que le 25 décembre, 
qu'elle parvint à terminer la' longue et ennuyeuse 
opération du passage du fleuve. 

Le V^ janvier 1825, on arriva sur les bords du 
Kuvan-Déria, fleuve rapide et profond dont l'eau 
est très-limpide ; les rives de ce fleuve , qui se jette 
également dans le lac Aral, ne sont pas élevées; mais 
elles sont presque partout très-escarpées et couvertes 
de roseaux ; il n'est ni si large ni si poissonneux 
que le Syr-déria. Sur l'autre rive, que les voyageurs 
gagnèrent à l'aide d'un pont de roseaux, ils furent 
frappés de l'aspect d'un grand bâtiment de construc- 
tion boukhare. Un mur élevé environnait une vaste 
cour dans laquelle il y avait non -seulement la 
quantité de bâtiments nécessaire pour loger le pro- 
priétaire, sa famille et ses hôtes; mais aussi une 
belle mosquée ornée d'arcades. Le propriétaire était 
un mollah qui avait étudié à Bokhara , et qui était 
célèbre dans tout le pays pour sa science et ses 
vertus. Les sauvages kirghis , même ceux qui habi- 
taient les districts les plus éloignés , lui témoignaient 
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un fe^iect ipi ttnait presque de Tadoration; c'était 
doi» ftt maison que tous ceux qui étaient poursuivis 
par la mauvaiae fortune on persécutés par leurs 
«smemisi venaient (archer un refuge; son nom 
atnl suffisait pomr désarmer les plus barbares qui 
s'estimaient heureux d'être admis à baiser le ba9 de 
la tnkfe d'un aussi samt personna^. 

Le 5 janvier , la caravane s'arrêta dans un endroit 
nommé KatéÊ^koai (lac noir), qui était autrefois un 
golfe sur lequel il existait un povit^ mai^ il est au* 
jourd'lmi entièrement desséché. Le 10, elle traversa 
le lit profond du Janghi-^ria ( nouveau fleuve ) ^ 
qui est actuellement k séc , mais dont la grandeur 
égalait autrefois celle du Syr-déria. D'après les 
traditions des Kirgbis , ses rives étaient autrefois 
habitées par un peuple nmnbreux , qui avait fondé 
des villes florissantes. Mais une nation inconnue 
envahit le pays , détourna le couris du fleuve , dé^ 
truisitles villes et emmena les habitants eh càptivi^. 
Cette tradition est probablement une faible r^inis» 
cence des ccmquétes de Gengizkhan. La cararvaife 
s'arrêta à lirente^quatre verstes de l'endroit où fott 
avait traversé le fleuve, dans un lieu où le pays était 
si plat , que l'auteur le compare à la superficie ^tmé 
eau dormaaate^ et qu'elle formait le plus étrsngs 
contraste avec le désert de Kjsyl-houm ( le sabfe 
rouge } qui s'étendait devant leurs yeux. Le lendé*^ 
main , les voyageurs entrèrent dans ce désert cott^ 
vert de montieules de sable que les vents balayent 
d'un endroit à l'aiKie , oer qui le fait ressembler â 
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une mer agitée. La toute est un petit sentier tracé 
par la nature ^ et qui força la oaraTftne à former une 
longue file tïès-étroite. 

A l'exceplion d'une légère attaque ée briffandb 
kirgkiz , qui avait eu lien le 90 octobre ^ les roj$h 
geurs n'avaient pas trouvé d'autres difficoltét à 
vaincre que celles que leur opposait le clkaai» Mais 
à peine s'étaienl-ils ava&cét à k distance d^nne 
journée de marche dans le dés«rt de Kysylokoum que 
la nouvelle de l'approche d'une armée formidafate 
qui arrivait de Khiva, répandit Feffroî parmi eux. 
Ils se réfugièrent sur une laontagne Donunée Bicb- 
toubé , où ils élevèrent une espèee de rempart avec 
des ballots de marchandise , et maintinrent peif- 
dant quinze jours , combattant presque sans mter- 
mption pour défendre leur vie et leurs propriétés. 
La tactique des Kbiviens ressemble beaucoup k celle 
des spahis tares; ils se ^tinguarient surtout par 
l'adresse avec laquelle , tout en galopant , ih enle- 
vaient du champ de bataille cous de leurs camarades 
qui étaient blessés. Le sabre et la lance sèet leuvs 
armes principales; quelques-uns avamiten outi*e des 
fusils^maisilsen faisai^it peu d^ usage dans le combat, 
leur étaut plutôt incommodes qa'ntdes parce qa% 
n'ont pas l'habitude de s'enserv^. Ge sont^ au res^ 
des armes fort singuHères aux^putte» û» donnent le 
nom de sckachmal ; elles sont si kngues et d^un 
si fort calibre qu'elles portait trois fois fdos loin 
^'une carabine , de scnrte qne l'(m peut pvesqm bs 
comparer à des mousquet» de reçipavl* 
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Le costume de ces brigands se composait d'un 
cbalat d'étoffe de soie ou de coton rouge , retenu 
autour des reins par une ceinture persane rouge , 
bleue ou blanche, une espèce de caftan de drap 
qu'ils appellent tschehmen, de larges pantalons de 
toile de coton blanche > une calotte et par-dessus un 
haut bonnet de fourrure ordinairement noire. C'est 
à cause de cela qu'on les nomme kara - kalpacks 
(bonnets noirs). Leur cou et leur poitrine sont en- 
tièrement nus. 

Les Boukhares, qui faisaient partie de la cara- 
vane , envoyèrent deux messagers à la capitale pour 
implorer le secours du khan. Mais il se montra 
sourd à leurs prières , ce que l'on devait du reste 
attendre d'un souverain qui n'est pas même en état 
de protéger son propre territoire contre les invasions 
étrangères. Le manque de vivres qui commençait à 
se faire sentir décida les assiégés à tenter quelques 
sorties qui ne réussirent pas. Pour apaiser leur soif, 
ils étaient réduits à avaler la neige fangeuse qu'ils 
venaient de fouler aux pieds. Ils avaient la presque 
certitude de périr avec toutes leurs bétes de somme ; 
mais cependant il n'y eut que les Boukhàres et les 
Kirghiz de la caravane qui donnèrent des marques 
de faiblesse , malgré leur croyance à la prédestina- 
tion. Ils admiraient le courage et l'adresse des 
Russes , qui poussaient quelquefois leurs troupeaux 
de moutons du côté des Khiviens, et profitaienidu 
moment où ceux-ci tombaient sur ce butin comme des 
loups ravissants ^ pour en sabrer un grand nombre. 
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Enfin , le colonel Zulkovsky , chef de la cara- 
vane, profitant de ce Mamanbaï-Khan , kirghiz allié 
des Khiviens dont on a déjà parlé, avait invité 
Botchaï-sultan , un des guides kirghiz de la cara- 
vane , à une conférence , pour le charger d'une 
lettre dans laquelle il expliquait de son mieux le but 
uniquement commercial de la caravane. Celui-ci 
rapporta le lendemain une réponse du général khî- 
vien , qui leur annonçait que son maître Favait 
chargé d'inviter les marchands russes à se rendre 
dans sa capitale , et de les y contraindre par la force 
s'ils s'y refusaient. 

La caravane se composait de 1,300 personnes , du 
même nombre de chevaux , de 2,500 chameaux et 
de 40,000 moutons ; tout cela était concentré dans 
l'espace d'un demi-verst , et l'air était empesté par 
l'odeur qu'exhalaient les cadavres des animaux qui 
mouraient de temps en temps. Dans la triste alterna- 
tive de mourir de faim ou de succomber dans le com- 
bat , les voyageurs résolurent d'abandonner les neuf 
dixièmes de leurs marchandises et d'emporter le reste 
en s'ouvrant un passage à travers les rangs ennemis. 
Une tourmente de neige accompagnée d'un froid de 
15 degrés , chose presque inouïe dans ce pays, avait 
amené une espèce de suspension d'armes ; et le len- 
demain , Botchaï-sultan, que Ton avait envoyé de 
nouveau au camp des Khiviens pour voir s'il ne 
serait pas possible de traiter avec eux, rapporta 
pour réponse qu'ils consentaient à ce que la cara- 
vane continuât sa route si elle voulait leur aban- 
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donner une partie de ses marchandises. Le co- 
lonel Zulkovsky invita alors les chefs khiviens à une 
conférence pour le lendemain. Us yinrent en effet , 
mais accompagnés de tous leurs soldats , qui s'arrê- 
tèrent cependant à une portée de carabine des re- 
tranchements. Les chefs étaient deux généraux khi- 
viens 9 un bey des Karakalpaks et le khan Maman- 
baï. On les reçut hors du camp et il fut convenu 
avec eux que la camvane enverrait 500 chameaux 
chargés à Khiva , et qu'eux de leur côté donneraient 
des otages et s'engageraient sous la foi du serment 
à ne pas l'attaquer. Mais Tenn^mi n'avait d'autre 
intention que de diminuer les forces des voya- 
geurs en les forçant à se séparer, et il exigea , avant 
de répondre aux propositions qui lui étaient faites, 
que les marchandises lui fussent livrées. On leur en- 
voya de nouveau Botchaï - sultan , et cette fois il 
ne revint pas , ce qui était d'autant plus fâcheux que 
cet homme connaissait parfaitement le misérable 
état dans lequel se trouvait la caravane. Le 23, les 
hostilités recommencèrent, mais quelques décharges 
de mitraille mirent les Khiviens dans une déroute 
complète. 

Dans leur désespoir, les guides kirghiz eurent 
recours à plusieurs manières de deviner l'avenir. 
Un sorcier évoqua les esprits exactement d'après la 
même méthode que les cbamans des peuples de la 
Sibérie j ce qui prouve combien les superstitions 
païennes sont vivaces au milieu des peuples igno- 
rants du step, malgré leur prétendue conversion 
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au mahométisme. La scène suivante fut encore plus 
remarquable à cause de sa nouveauté. Deux hom- 
mes, qui doivent être purs de toute souillure morale, 
s'assoient vis-à-vis Tun de l'autre ; chacun tient à 
la main une flèche qu'il appuie à terre ^ de sorte 
que les deux pointes se touchent ; chacun pro- 
nonce alors une formule de prières, consacrée pour 
cette cérémonie , et les flèches commencent à s'éle- 
ver j quoiqu'on les appuie par terre avec beaucoup 
de force; tantôt l'une monte plus haut que l'autre, 
tantôt ellçs s'évitent , quelquefois elles se frappent 
l'une contre l'autre comme si elles se combattaient. 
Quand cette cérémonie a été répétée trois fois , 
celle des deux flèches qui reste au-dessus de l'autre 
indique que le parti qu'elle est censée représenter 
remportera la victoire. 

Cependant la misère de la caravane était parve- 
nue au plus haut degré -, faute d'eau et de bois , les 
voyageurs étaient obligés de brûler de la graisse 
pour faire rôtir la viande qui formait leur seule 
nourriture. On désespérait de sauver les marchan- 
dises, de sorte que l'on n'épargnait rien pour laisser 
à l'ennemi aussi peu de butin que possible. Le papier, 
les coffres, les sandales servirent à faire du feu, et 
l'on jetait des pains de sucre entiers dans les mar- 
mites qui contenaient de la viande et de la graisse. 

Enfin le 26, les voyageurs et leur escorte se mirent 
en.routeavec une petite partie de leurs marchandises, 
décidés à se frayer un passage à travers les hordes 
de brigands , ou à vendre chè^rement leur vie. L'en- 
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nemi voulut attaquer Tarrière-garde , mais sa con- 
tenance ferme et quelques volées de mitraille réus- 
sirent à le mettre en pleine déroute. La caravane 
était délivrée , mais elle reconnut en même temps 
l'impossibilité de gagner Bokhara , quoiqu'elle n'en 
fût pas éloignée de plus de 300 verstes; Tennemi ne 
cessait de la harceler sur ses flancs, n'osant ce- 
pendant l'attaquer. Il avait perdu plus de 500 
hommes dans le premier combat , mais il s'était em- 
paré de 2,000 chameaux , du même nombre de bal- 
lots de marchandises et de 40,000 moutons que les 
Russes avaient été obligés d'abandonner sur la col- 
line. M. Kaidalov estime la perte à 550,000 roubles, 
dont la moitié appartenait à son frère. La plupart 
des voyageurs étaient obligés d'aller à pied, car les 
chevaux , pour apaiser leur faim, avaient avalé une 
quantité de sable brûlant , ce qui les faisait périr 
dans des douleurs atroces. On était obligé de les 
tuer , et les Kirghiz , qui se nourrissaient de leur 
chair , trouvaient leurs intestins remplis de sable. 
Le 29, au moment où la caravane quittaitles collines 
pour entrer dans la plaine , les Khiviens firent unô 
dernière tentative pour l'entamer ; mais quelques 
décharges d'artillerie les contraignirent bientôt à 
prendre la fuite. Le soir même on campa sur les 
rives du Jaghir-dar, au milieu des ruines d'une ville 
considérable. 

Cette plaine est couverte d'une quantité d'arbres 
Si^^elés saksauî , dont la hauteur est considérable et 
dont le bois est si dur, excepté quand il est très- 
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jeune y qu'il résiste au tranchant de la hache la 
mieux trempée, de sorte qu^il serait presque impos- 
sible de rabattre , si ses racines ne tenaient si^faible- 
ment au sol /que des coups de pied suffisent pour 
le renverser. Quand il tombe , il ne se brise jamais, 
mais il se fend dans sa longueur. Son bois est aussi 
lourd que la pierre , mais il brûle comme de Thuile 
et répand une odeur agréable. Les branches de 
cet arbre sont minces et tendres , et les chameaux 
s'en nourrissent volontiers. Les feuilles sont épais- 
ses , longues , jaunâtres , et conservent toute Tan- 
née la même apparence. On ne connaît pas son 
fruit. 

Le 30 et le 31 janvier, la marche continua le long 
du lit desséché du langhi-déria. On apercevait de 
temps en temps les ruines d anciens bâtiments ainsi 
que d'aqueducs avec des réservoirs considérables. Le 
V^ février, on découvrit les restes d'un vaste édifice 
nommé khodjatam, entouré d'une enceinte de murs, 
dans laquelle il y avait autrefois un temple, une 
haute tour et une place environnée d'un rempart en 
terre. Le 2 , on continua à suivre le langhi-déria. 
Dans cet endroit, on est tout près de la frontière du 
royaume de Taschk end. On laissa à environ 70 verstes 
sur la droite la forteresse d'Akmetchet ou Kamy- 
chkala et à 150 la ville de Turkestan; cet état 
kirghiz, qui est suffisamment connu par ses rapports 
avec la Russie , profitait alors de la guerre qui 
existait entre ceux de Kliiva et de Bokhara pour 
entretenir un commerce très -florissant. Cette cir- 
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constance inspira aux voyageurs le dësir die péné- 
trer dans le Taschkend , espérant s y défaire avec 
avantage du peu de marchandises qui leur ^restait ; 
mais ils furent obligés pour le moment de renoncer 
à ce projet , parce que leurs guides kirghiz n'y 
consentirent pas. 

Le 5 février, la caravane traversa le Kouvan dans 
un endroit où cette rivière se divise en six branches; 
les voyageurs rencontrèrent dans cet endroit des 
bandes de Kirghiz nomades, qui témoignèrent la joie 
la plus sincère de ce qu'ils étaient parvenus à échap- 
per aux Khiviens. Ils racontèrent que , pendant le 
siège , ceux-ci les avaient fofcés de leur livrer des 
vivres en lesménaçafit des châtiments les plus cruels 
s'ils fournissaient la moindre chose aux Russes. Pour 
s'excuser de l'inutilité de leurs efforts , les Khiviens 
leur avaient raconté que les Russes avaient construit 
sur Ta colline de Bich-toubé^ une forteresse en fer 
que les balles ne pouvaient pas entamer , et qu'a- 
près s'y être défendus pendant treize jours, ils étaient 
disparus tout d'un coup. «A l'endroit où se terminent 
les collines de sable , ajoutaient les Khiviens , nous 
les aperçûmes de nouveau , mais au moment où nous 
allions les attaquer, nous entendîmes un violent 
coup de tonnerre , et un grand nombre des nôtres 
tombèrent morts sans que nous pussions en deviner 
la cause. Nous vîmes alors que nous avions affaire 
à des démons , et nous les laissâmes continuer leur 
route. » Ces Kirghiz estimaient à 12,000 hommes 
la forte de l'armée khivienne. 
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LfiO, la caravnne se trouva de nouveau sur les 
rives du Syr-déria , où elle rencontra quantité de 
Kirghiz nomades , dont quelques-uns s'offrirent à lui 
servir de guides pour la conduire à Taschkend. 
Quatre marchands ^russes , parmi lesquels se trou- 
vait Kaidalov , se séparèrent donc de leurs com- 
pagnons , traversèrent le 10 le Syr-déria sur la 
glace, et se mirent en marche dans cette direction. 
Au bout de sept jours , ils rencontrèrent quelques 
Kirghiz qui leur apprirent que l'on méditait contre 
eux à Taschkend la plus noire trahison. Le khan, qui 
est parent de celui de Khiva, avait résolu de lui livrer 
les Russes avec toutes les marchandises qu'ils appor- 
teraient. Cette nouvelle décida naturellement les 
marchands à revenir sur leurs pas , mais ils furent 
obligés de se diriger directement sur Troïzk , car 
leurs guides kirghiz refusèrent , la relation ne dit pas 
pour quel motif, d'aller rejoindre le reste de la ca- 
ravane. Ils furent donc obligés de demeurer avec les 
aouls kirghiz, qui n'avancent que très -lentement, et 
auprès desquels ils furent forcés de mener une exis- 
tence toute patriarcale. Vers la fin de février, on 
atteignit le désert du Sable-Pîoir (Karakoum ) , ou 
Kaidalov et ses compagncms tuèrent une quantité 
prodigieuse d'oiseaux que les approches du prin- 
temps rappelaient par bandes vers le nord. 

Quelques jours après, notre auteur alla s'asseoir 
sur une éminence et s'occupa pendant une partie de 
la journée à écrire ses observations dans son journal. 
Au moment où il redescendait , il rencontra un Kir- 
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gbiz qui lui demanda à quoi il s'était occupe. «J'ai 
écrit, lui répondit Kaidalov. — Comment ! tu as écrit? 
s'écria le Kirgbiz avec colère ; si tu connaissais Dieu, 
je dirais que tu ne le crains pas , puisque tu n'as pas 
honte de chercher à faire du mal à ceux qui ne t'ont 
jamais fait que du bien. » Je crus d'abord^ ajoute Kai- 
dalov, que cet homme était insensé ; je lui demandai 
cependant quel mal je lui avais fait. « Comment ! ne 
sont-ce pas de maudites écritures , répliqua le Kir- 
gbiz , qui attirent les nuages, qui font périr nos bes- 
tiaux ? ne sais-tu pas combien nous avons perdu de 
têtes de bétail depuis que vous êtes avec nous? En 
vérité > il y a déjà longtemps que nous aurions du 
vous brûler tous. » Tous les efforts de Kaidalov pour 
le détromper furent inutiles. Le Kirgbiz resta per- 
suadé qu'il était sorcier. Mais cependant les armes 
dont Kaidalov était porteur le déterminèrent à s'en 
aller en grommelant, quoiqu'il eut paru d'abord 
. assez porté à user de voies de fait. 

Kaidalov rapporte que, dan» une autre occasion, 
les Kirgbiz brûlèrent un Tartare parce qu'ils avaient 
trouvé des livres sur lui , sans même avoir égard à ce 
que les livres avaient rapport à leur foi commune , 
puisqu'ils étaient égaleij^ent mabométans. Il est 
vrai que , loin d'agir d'après les principes de cette 
religion, les Kirgbiz les ignorent complètement. 
L'auteur les a souvent entendus, dès qu'il leur arri- 
vait malheur , maudir la religion et proférer les plus 
horribles blasphèmes* Le trait le plus noble de leur 
caractère est l'hospitalité ; ils ne la violent guère 
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que quand il y a quelque superstition en jeu. 
Voyant que, grâce à la lenteur de ses mouvements» 
l'aoul qui Tavait accompagné jusqu'alors ne gagne- 
rait pas la frontière russe avant trois mois, Kaidalov 
se décida le 15 mai à partir pour Troïzk avec ses 
compagnons, sous la conduite d'un guide sûr, quoi- 
qu'il fut encore à 800 verstes de cette ville. Mais le 
temps et les chemins étaient si mauvais , qu'ils furent 
forcés de retourner sur leurs pas au bout de quatre 
jours , aprèf avoir fait 200 verstes. 

Le 18, ils furent surpris par un orage accompagné 
d'une pluie si violente, qu'ils ne purent réussir à 
conserver du feu allumé , et qu'ils furent forcés de 
creuser une fosse dans le sable pour leur servir de 
refuge. Us y passèrent la nuit sous des couvertures 
de laine ; et le lendemain matin , ils eurent toutes 
les peines du monde à sortir de cette espèce de tom- 
beau , à cause de la quantijté de sable gelé qui s'était 
amassée sur eux. Le froid ne les avait pas fait souffrir 
pendant la nuit, mais il leur fut le lendemain d'au- 
tant plus sensible, que la pluie qu'ils avaient reçue 
la veille avait formé sur leurs vêtements une épaisse 
croûte de glace. 

Le 19, les voyageurs furent de retour auprès de 
raoul,mais,comme le temps devenaitcbaquejour plus 
beau et plus chaud , ils) se décidèrent le 26 à se re- 
mettre en route vers le nord. Le 28, ils arrivèrentsur 
les collines de sable du désert de Kara-koum, et le 
lendemain ils laissèrent àpeu de distance sur la gauche 
le lac de Ak-sakal-burbi. Le pays qu'ils avaient à 
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traverser était marécageuir et coupé par de nombreux 
torrents qui se dirigeaient vers l'ouest pour se jeter 
dans le lac dont nous venons de parler. Ils arrivèrent 
ensuite à une chaîne de collines appelée Noura, dont 
le versant méridional ressemble à une c6te très-éle- 
vée , et dont les couches différentes offraient l'aspect 
le plus singulier ; il y en avait de vertes , de rouges, 
de bleues , de violettes , et , comme presque toutes 
ces couches sont d'argile , elles communiquent aux 
torrents qui les traversent leurs teintes que ceux-ci 
conservent pendant fort longtemps. A leur grand éton- 
nement, les marchands russes trouvèrent en appro*- 
chant de \2l Noura une végétation et un climat tout à 
fait différents de ceux qu'ils avaient rencontrés jus- 
que-là ; ils ne furent pas moins étonnés d'apprendre 
des Kirghiz qui y habitent , que , pendant tout le 
cours de Thiver, il était fort rare dy voir de la neige 
ou de la glace, qui sont si communes plus au sud. La 
campagne était verte et émaillée de narcisses et de 
tulipes en fleur. Ce fut aussi dans les collines de 
Noura que, pour la première fois, ils aperçurent des 
serpents et des tortues de terre. 

Le 31 mars, les voyageurs campèrent auprès du lac 
Ak-koul ou. lac blanc ; il est très-profond et très-pois- 
sonneux , et a environ 4-0 vcrstes de circonférence ; 
le 3 avril , ils arrivèrent sur les bords du Jaman^uàk- 
koul ou mauvais lac blanc , qui est aussi très-grand; 
mais son eau n'étant pas potable, il fallut boire 
dé celle d'un ruisseau qui s'y jette. Notre auteur 
remarque qu'à partir de ce point , les cours d'eau 



DES VOYAGES, IO7 

se dirigent vers l'ouest. Le 4 avril , les voyageurs 
arrivèrent sur les bords du Tourgaï^ qui coule à 100 
verstes de là , et dont , à leur grand étonnement , la 
glace était déjà fondue. Ils furent donc forcés, pour 
le traverser, de construire un radeau avec des bottes 
d'une espèce de roseau nommé c7i/a/i;^, qui crott en 
abondance sur ses bords. Pour le rendre plus sûr, 
ils placèrent dessous , après les avoir gonflées d'air ,* 
des outres en cuir que leur prêtèrent les Kirghiz qui 
demeurent dans cet endroit. Les chevaux et les 
chameaux gagnèrent l'autre rive à la nage. 

Le 11 avril , les voyageurs campèrent auprès du 
grand lac d'Ourkatchi, qui est couvert d^une épaisse 
couche de sel , que les Kirghiz récoltent et vont 
vendre à la ligne d'Orenbourg. Les Russes viennent 
aussi en enlever une quantité considérable. A leur 
grande joie , les voyageurs se trouvèrent dans cet 
endroit sur la route principale qui conduit à Troïzk. 
Il fallut encore traverser à gué avec beaucoup de fa- 
tigues et de dangers deux rivières très-rapides , le 
Tobol et VAïat^ qui nen est éloigné que de 5 
verstes, et camper auprès d'un lac , dont ils ne purent 
apprendre le nom. Le lendemain , a'près avoir reçu 
le meilleur accueil des Kirghiz qui habitent les rives 
du Tom^ak , ils arrivèrent enfin sains et saufs sur le 
territoire russe. T.-C. 
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Souvenirs ^un ifoyage en Suède , en 1839 ; par 
Frédéric -Charles de Strombeck, ( Traduit dé 
V allemand,) Strasbourg , 18&^0. 1 vol. in-'S''. 

4 

Un avis au lecteur, placé en tête de cet ouvrage, 
nous apprend que M. de Strombeck est un homme 
d'âge et d'expérience , consommé dans les affaires ; 
et l'auteur, dans sa préface^dit qu'il s'estimerait heu- 
reux si en publiant son livre il inspirait aux Alle- 
mands le désir de visiter la Scandinavie plus fré- 
quemment qu'ils ne le font. Il partit de Brunswick 
le 24' juillet 1839 , et prit la mer à Travemûnde ; il 
atterrit à plusieurs points dé la côte de Suède, ce 
qui lui donne occasion de décrire Ystad et Calmar. 
Le & août il entre dans Stockholm , dont la position 
singulièrement pittoresque le frappe d'étonnement , 
quoiqu'il eût déjà vu quelques villes de l'Europe 
remarquables par la beauté de leur site. « Il est vrai, 
ajoute-t-il , que la sévère nature du Nord se révèle 
surtout à Stockholm. Ses éminences ne sont pas , 
comme à Naples, embellies par les lauriers et les 
myrtes; ses rochers surgissent tout nus entre les 
maisons , ou s'ils reçoivent de l'ombre , c'est celle 
des chênes et des sapins. On n'y est pas assourdi par 
le mouvement continuel et bruyant de la population 
napolitaine ; mais, en revanche, on n'y rencontre ni 
lazzaroni en guenilles ni troupes de mendiants. Une 
population bien vêtue, portant tous les signes du 
bien-être, se meut avec le calme flegmatique du 
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Nord , au milieu d'un silence qui n'est interrompu 
que par les chariots des paysans. 

» Stockholm n'offre que peu de monuments qui 
excitent l'admiration; on n'y trouve de magnificence 
que celle de la nature , mais elle suffit pour compen- 
ser tout ce qui manque d'ailleurs à cette capitale :... 
on ne peut rien voir de plus ravissant que l'ensemble 
produit parla mer , les rochers et les hommes. C'est 
du sommet du télégraphe , sur le Moses-backe (butte 
de Moïse), dans le faubourg du Sud , qu'on jouit de 
la vue la plus étendue. Il est difficile de trouver un 
pareil panorama... Sous le point de vue des beautés 
naturelles , Stockholm est la Naples du Nord. » 

Je lis avec plaisir dans lelivre de M. de Strombeck 
que l'on répare le clocher de l'église du Riddarholm ; 
on a vu, par la relatioif de M. Marmier, qu'il avait 
été endommagé par le feu du ciel. 

Maintenant des bateaux à vapeur sillonnent le 
Mélar dans diverses directions. M. de Strombeck 
prit celui d'Upsal. Il passa devant Sigtuna, capitale 
de la Suède à l'époque de son histoire fabuleuse. 
En 1188, des pirates de l'Est saccagèrent cette ville ; 
celle-ci , qui porte aujourd'hui sCn nom, est chétive 
et pauvre. On aperçoit ensuite le beau château de 
Skokloster, et bientôt on débarque à l'embouchure 
du Fyriso , petite rivière qui traverse Upsal. 

Après avoir visité les savants et les établissements 
littéraires qui rendent cette cité justement célèbre, 
notre voyageur revint à Stockholm. Ce fut encore 
sur un bateau à vapeur du Mélar qu'il en partit , 
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sortant de ce lac par un canal qui le conduisit à 
Sœdertelje , ville sur une baie profonde et étroite de 
la mer Baltique. On se trouve là dans le Skaer , 
ceinture d*îlots rocailleux , tantôt nus , tantôt boisés , 
qui entoure la côte maritime de la Suède sur diffé- 
rents points. Au bout de quelques heures on vogua 
en pleine mer : on ne voyait plus que le ciel et Teau. 
Quand on fut à la hauteur de Tembouchure du Mo- 
tala , on y entra ; on remonta ce fleuve , et on attei- 
gnit le Vetter par la même route que M. deNou- 
vion a suivie pour aller de ce lac à la mer Baltique (1). 
L'altitude du Vetter étant de 297 pieds suédois, il 
faut franchir trente-cinq écluses , et le passage de 
chacune prend au moins un quart d'heure. On em- 
ploie ce temps à embarquer la provision de bois 
nécessaire pour chauffer la chaudière. Le canal a au 
moins 10 pieds de profondeur, i|i>8 de largeur au 
fond, et 88 à sa surface. Partout on aperçoit de 
chaque côté des châteaux , des maisons de campagne, 
des églises, des rochers âpres, des coteaux boisés, 
des prairies émaillées de fleurs, des champs cultivés. 
Toutefois l'entourage de ces derniers , qui consiste 
en sapins au feuillage d'un vert sombre , donne une 
teinte monotone et triste au paysage. Cet aspect est 
moins gai que celui du Mêlar, qui est cependant plus 
septentrional. 

M. de Strombeck passa du Vetter dans le lac de 
Botten , puis , en montant une écluse , dans celui de 
Vik. On est là au point culminant de la ligue que 

(0 Voyez tomt III» paçe 129, de rauuée i^i*.' 



DES VOYAGES. III 

Ton doit couper, à 308 pieds d'altitude. On descend 
par autant d'écluses vers la mer du Nord. A Sjôtorp 
on entre dans le Vener, le plus grand lac de l'Eu- 
rope après l'Onega et le Ladoga ; il reçoit viiigt- 
quatre rivières , et s'écoule par le Gôtha-elv : son 
niveau est à ikl pieds au-dessus de celui de la mer 
du Nord. Quand on navigue sur ses eaux , on se croit 
parfois sur l'océan , car de plusieurs points il est très- 
difHcile de distinguer la terre : il renferme des îles 
dont quelques-unes sont grandes. Nous renvoyons à 
la Carte du canal de Gotkie y insérée dans le 
t. III des Nouvelles Annales des Voyages pour 
l'année 1841 (1). 

On débarque à Venersborg , où commence le Go- 
tlia-elv ; on gagne ensuite par un bassin latéral les 
neuf écluses parallèles aux cataractes de Trollhœtta ; 
on franchit ainsi sans difficulté ni danger la différence 
de niveau , qui est de 132 pieds , et enfin on arrive 
par un trajet romantique au delta formé par ce 
fleuve. A peu de distance de l'embouchure de son 
bras gauche est situé Gothenbourg. 

M. de Strombeck est d'accord avec les autres 
voyageurs pour faire l'éloge de celte ville , où il 

(i) La manière dont M- de Nouvion écrit les noms de ces lacs 
et de quelques lieux diiférant de celle que j'ai suivie, je dois expli- 
quer la cause de cette dissidence. Les cartes suédoises terminent 
ces noms par une N\ je l'ai omise , parce que cette consonne mise 
ainsi eti affike ifeprésente l'article que nous et d'autres peuples 
plaçons ayant le moté Quelquefois les Scandinaves en usent comme 
nous , mais alors ils n'emploient paslaflixc. Dans le cas actuel ^ il 
était inutile d'aiïiibler un nom de deux articles. 
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séjourna une semaine entière qu'il ne regrette pas. 
«Si je n'en eusse été pénétré d'avance, dit-il, j'y 
aurais acquis la conviction que nulle nation au monde 
n'est plus courtoise et plus hospitalière envers les 
étrangers que la suédoise. » 

Le froid du soir, le 27 août , parut aussi incom- 
mode à M. de S trombeck que celui du mois d'octo- 
bre ; il est vrai qu'il touchait au 58® degré de latitude 
nord : le soleil se couchait dès sept heures quatorze 
minutes, tant les jours décroissent rapidement dans 
ces contrées. 

Un bateau à vapeur transporte notre voyageur à 
Copenhague ; un autre le ramène de cette capitale 
du Danemark à Travemûnde ; et , peu de jours après, 
il se retrouve au milieu des siens à Wolfenbuttel. 

« J'avais parcouru , dit-il , plus de 800 lieues en 
cinquante-deux jours six heures , grâce aux bateaux 
à vapeur. Il y a six ans , il m'aurait fallu quatre mois 
pour faire le même chemin. » 

Onnepeut s'attendre à trouver des renseignements 
approfondis dans la relation d'un long voyage effectué 
dans un temps si court. L'auteur ne donne de détails 
étendus que sur Stockholm, Upsal, Gothenbourg 
et Copenhague. Dans la première de ces villes , il 
obtint une audience du roi. M. de Strombeck occupe 
dans le Brunswick une place éminente dans la magis- 
trature, et il a publié divers ouvrages de jurispru- 
dence, entre autres, Essai d'un Code pénal, qui 
n'étaient pas inconnus du monarque suédois. Comme 
on travaille en Suède , ainsi qu'en Norvège , à modi- 
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fier cette partie de la législation , cette circonstance 
fit naturellement tomber la conversation sur les 
principes qui doivent présider à la rédaction d'un 
nouveau code. Le roi n'était étranger à aucune thé<c^ 
rie. Il les analysait Tune après l'autre avec une grande 
clarté ; il s'exprimait en français avec une pureté 
d'expression et une élégance qui ravirent d'admira* 
tion son interlocuteur , et ses paroles étaient em- 
preintes d'une bonté et d'une humanité vraiment 
touchantes. Dans le cours de l'entretien, M. de 
Strombeck ayant dit que la Faculté de droit d'Up- 
sal lui paraissait incomplète par le nombre des pro- 
fesseurs , ou que du moins le programme des cours 
annoncés ne su£Bsait pas pour Tinstruction de la 
jeunesse, le roi lui démontra que la différence qu'il 
avait observée entre l'enseignement du droit en Suède 
et celui que l'on professe en Allemagne n'a rien 
d'étonnant, puisque en Suède on n'a besoin que de 
connaître le droit du pays, ce qui rend les procès 
moins longs et moins embrouillés que dans plusieurs 
autres pays. 

«Le roi paraissait m'écouter avec intérêt, dit 
M. de Strombeck , lorsque je lui racontais mes voya- 
ges en Italie , et que je lui parlais de plusieurs per- 
sonnes de la famille du grand empereur que j'avais 
visitées et sur lesquelles je savais des particularités 
peu connues. Deux nobles femmes de cette famille 
remarquable avaient , depuis mon séjour sous ce 
beau ciel , payé leur tribut à la nature : Laetitia , 

cette mère distinguée dans la bonne et la mauvaise 
Janvw 1S42. TOMB. i. 8 
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fortune y et Catherine (princesse deWurtemberg)) in- 
flexible aux coups du sort et fidèle dam Bon amour.» 

M. de Strotnbeck avait rempli deê emplois dana le 
royaume de Westphalie ; il ne se montre pas ingrat, 
comme il est malheureusement arrivé à tant d'au- 
tres. Il rend justice aux grandes qualités de l'homme 
qui avait causé bien des maux à T Allemagne ; ces 
aveux rhonorent trop pour que nous les passions sous 
silence. Il donne beaucoup de détails curieux sur le 
roi de Suède , et sur sa conduite politique depuis 
que le libre choix des Suédois Ta appelé à les gou- 
verner. «Tous ceux qui aiment sincèrement leur pa- 
trie chérissent et respectent ce monarque ^ à qui la 
nature , en lui prodiguant des talents supérieurs , a 
donné un cœur ouvert à tous les beaux sentiments, 
précieux avantage qui manque malheureusement 
trop souvent aux princes de la terre. » 

Durant son séjour à Copenhague, M. deStrom- 
beck fut reçu en audience particulière par le roi de 
Danemark. De même qu'en Suède, la conversation 
roula sur la législation criminelle de l'Allemagne , et 
notre voyageur trouva de nouveau un interlocuteur 
qui avait étudié la matière importante qui faisait le 
fond de l'entretien. Nous vivons dans un temps du- 
quel on peut dire que plusieurs rois de l'Europe sont 
réellement à la hauteur du poste éminent qu'ils rem- 
plissent. 

Le prince royal , que M. de Strombeck vit quel- 
ques jours après, et qui trois mois plus tard monta 
sur le trône , partageait son temps entre l'étude des 
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affaires publiques et celle des sciences. Les hommes 
les plus difficiles , s'ils sont de bonne fbi , peuvent 
convenir que c'est un progrès véritable dans les affai- 
res de ce bas lâdndei 

Si la relation que nous venons de passer en revue 
n'a pas droit à prendre place parmi celles qui tien- 
nent le premier rang , elle ne doit pas non plus être 
dédaignée. On y trouve çà et là des faits géographi- 
ques bons k citer, et beaucoup de détails historiques 
bons à rçcuiçiUir. La traduction est souvent très* 
négligée; n'ayant pas lu h text# original, nou9 
«ommed porté à croira que l«t ps^ag^s obsçuri ti« 
doivent pas être imputés à l'auteur. Le livra est tet« 
mitié par un tableau des travaux publics foiti «n 
Suède de 1810 à 1637. On est surpris qu'aveo dei 
ressource^ bornées , tant d'entreprises utiles aieût été 
effectuées. E — s. 



fl6 NOtlVÈLtËS ÀNHAtEi 



CHRONIQUE. 



Frange* — La reuve du général Allard , qui s'était éta- 
blie à Saint-Tropez depuis la mort de son mari , vient 
d'embrasser la religion chrétienne. Le roi et la reine des 
Françab ont bien voulu lui servir de parrains. Le gêné* 
rai Ventura , qui s'est également distingué dans le Puad- 
jab, était arrivé, par le dernier paquebot d'Egypte , et 
est parti pour Paris après avoir assisté à cette touchante 
cérémonie. — M. de Rouchouse , évêque de Nicc^olis et 
vicaire apostolique en Océanie, vient de rentrer en France, 
ramenant avec lui quatre jeimes indigènes qui doivent 
faire leurs études à l'université de Louvain. 

PuNDJAB. — Le pays est toujours livré à l'anarchie, et 
le peu de nouvelles que l'on en reçoit sont très-contradic* 
toires. Mais il paraît qu'en somme, il ne s'y est rien passé 
d'important dans les derniers temps, et que les choses 
restent toujours dans le même état. {Bombay Times.) 

Empire Birman. -— Les bruits de guerre se sont dis- 
sipés pour le moment , et tout est tranquille à Rangoun , 
où Tharawaddy a fait une pompeuse entrée. H paraît 
qu'en définitive il n'a pas amené avec lui plus de 15,000 
hommes. — Les forces anglaises assembléesàMaulm 
se montent à environ 8,000 hommes. 

( MatUmain ChronieU, ) 

Afghanistan. — Jusqu'à présent on avait, à force 
d'argent , obtenu la neutralité des chefs du Kohistan et 
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des Gliilzîes orientaux. Mais le résident à Caboul, sir 
William M' Naghten> ayant voulu leur retrancher une 
somme de 40,000 roupies , ils ont aussitôt pris les armes , 
arrêté ime caravane à Tezin , et interrompu toutes les 
communications avec l'Hindostan. 

Le résident , affectant de les mépriser , persuada au gé- 
néral Elphinstone d'envoyer le 35* régiment d'infanterie 
indigène et deux pièces de canon jusqu'à Jellabad , afin , 
disait-il, de nettoyer les routes; mais, dès là première 
nuit , l'ennemi lui tua 35 hommes , et ce régiment se 
trouva dans une position si difficile , qu'il fallut envoyer 
à son aide le 13' d'infanterie légère. Le 12 octobre^ les 
deux corps réunis forcèrent le passage au delà de Boudkah, 
et tandis que le 13' retournait à Boudkah, le 35* régiment 
se fortifiait à Gourd-Caboul. 

Le 17 , les Ghilzies , encouragés par l'immobilité de ce 
dernier, vinrent l'attaquer dans la soirée et lui tuèrent 
beaucoup de monde. Ils furent cependant rq>0U8sés et 
contraints de se retirer à Tezin , où les Anglais, ayant reçu 
des renforts , voulurent aller les forcer quelques jours 
après ; mais leur valeureuse résistance et le manque de 
fourrage obligèrent les Anglais à retourner sur leurs pas et 
à reprendre la route de Jellabad, poursuivis par des tirail- 
leurs qui ne cessaient d'inquiéter leur arrière-garde. 

Le 29 octobre , les troupes britanniques conunencèrent 
à gravir le col de Peri-Durra. A un demi-mille du som- 
met , elles découvrirent une forte palissade qui protégeait 
un grand nombre de tirailleurs , devant lesquels il fallait 
absolument passer ; ils y parvinrent, mais non sans éprou- 
ver de grandes pertes , car ils eurent 118 hommes tués ou 
blessés avant d'arriver à Sourkaub. Au total , cette mar- 
che ne coûta pas moins de 250 hommes à la colonne. Le 
}0umaj de Bombay ^ dont nous tirons ces détails ^ fait ob- 
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serrer avec raison <jue cette afAdre est d*autatit jyltis 
désastreuse, qu'elle a prouvé aux Ghtlzies que, dans leurs 
iDontagnes , ils sont parfaitement en état de résbter aut 
troupes régulières. 

Chin9. — - L'expédition anglaise quitta Hong-Kong^ le 
31 août, et se trouva^ le 35 , dans la rade d*Amoy. Le 
le^demaio matin , sir Henry Pottinger et Tamiral Parker 
s'embarquèrent sur le bateau à vapeur le Phlegétoft , pour 
aller reconnaître la place , et après l'avoir inutilement fait 
sommer de se rendre , on résolut dç l'attaquer. La canon- 
nade commença à une heure de l'après-midi , et dura 
environ deux heures , mais à peu près sans résultat. L'ar- 
tillerie chinoise était si mal dirigée , que presque aucun 
coup ne portait , et les boulets anglais ne pouvaient enta- 
mer ^ remparts de granit qui défendaient la ville. On 
résolut alors de tenter un débarquement; le régiment 
royal irlandais escalada les batteries, que les Chinois 
abandonnèrent après avoir décbai'gé une volée de flèches. 
Les marins du Wellesley s'emparèrent d*un autre fort , et 
en moins de qyatre heures , Amoy et toutes ses fortifica- 
tions étaient au pouvoir des Anglais , qui ne perdirent pas 
un homme et n'eurent que 9 blessés , la plupart légère- 
ment. Plus de 4,000 pièces de canon sont tombées entre 
les mains des vainqueurs. Le ilombre des troupes chi- 
noises se montait , dit-on , à 10,000 hommes. On ne sait 
pas quelle est leur perte , mais elle n'a pas dû être consi- 
dérable : le rapport ne l'estime qu'à 150 hommes. Le 
5 septembre , la flotte a remis à la voile pour se diriger 
vers Neng^o et Chusan, Le Druide^ le Pilade et VMgê" 
rine sont restés devant Amoy , avec ordre de bombarder 
la ville, si les Chinois tentaient de réparer les fortifications. 

Jusque-là tout est fort bien. Mais si nous examinons de 
près cette victoire , dont les journaux anglais font tant de 
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brtiU 9 «0110 yenrona qa'di» n'est ni aiiw glorieuse , ni 
surtout aussi avanta^use qu'ils veulent bien le dire. Une 
ville du troisième orire 9 défendue par IO9OOO Chinois » a 
été foudroyée par une flotta anglaise qui portait à peu près 
le même nombre d'hommes , en constant les matelots ; 
08 qui {HTOUve la supériorité ds rartillerie anglaise, 
dont nous n'avons jamais douté» On a Mié un certain 
nombre de Chinois ; d'autres , et parmi eux. deux des prin- 
cipaux mandarins, se sont eoupé la gorge pour éviter 
d'éUe faits prisonniers» Il est convenu que cela s'appelle de 
la gbire ; mais, en définitive , quels en sont les résultats 7 
Il a fallu évacuer la ville par des raisons que les vain- 
queurs ont sagement gardées pour eux , mais venant pro- 
bal^ement de Timpossibilité de s'y maintenir. Ou a trouvé 
dans le trésor une somme de 25|000 francs^qui ne suffirait 
paa pour payer la poudre brûlée dans ce combat ; enfin 
on a laissé ttv>is vaisseaux pour empêcher le rétablisse- 
ment des fovtificatioos. Si les Anglais en laissent autant 
devant chaque ville du troisième ordre , et en proportion 
devant les autres y cela ne lais$era pas de faire un assez 
grand nombre de vaisseaux» Pans le cas contraire , au 
bout de bnit jours les places seront réparées, et ce sera tou- 
jouiv à reoommmicer. Les Chinois paraissent bien décidai 
a ne pas céder » et nous ne voyons aneun moyen de les y 

foroor. 

—7 Lis jotimaux de l'Inde donnent sur Amoy les détails 
suivants : Cest une viUe du troisième ordre , dont le port 
est exœllent et très-commerçant* Le foubourg est séparé 
delà ville par une chaîne de rochers sur laquelle on a 
construit une chaussée, Amoy a environ dix milles de 
tour. Elle est entourée par une oeinture lis mur^ùlles cré^ 
adées^ui (mtde vingt i trani^ pieds d'élévation ; elle est 
en Kmtre i^otéi^ par une ci^i^delU» constrnite au son^met 
d'une colline. La ville contenait cinq arsenaux remplis 
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d^armes de h fonne la plus smgulitee) ainn qu'une fon- 
derie de canons. ^ 
^ On porte la population d'Amoy à 60 ou 70,000 âmes. 
Son port renfermait un grand nombre de jonques appar- 
tenant au gouvernement , et auxquelles les Anglais ont 
mis le feu. Yis-à-yis est l'ile de Ko-long-so j où les An- 
glais ont laissé une garnison de ÔOO hommes. 

— Le bruit court à Canton que la flottille a pris posses- 
sion de Chusan et de Ning-po , et qu'elle bloque l'entrée 
du grand canal ; mais, loin d'être découragée, la popula- 
tion éclate en menaces contre les Anglais et a même mal- 
traité plusieurs mandarins qu'elle soupçonne d'être favo- 
rables à la paix. 

Afrique. — Nous avons déjà annoncé le retour en An- 
gleterre du Soudan. Un des trois bateaux à vapeur desti- 
nés à remonter le Niger , le fVilberforce , a également 
quitté^ le fleuve, et l'on ne pense pas que V Albert puisse 
continuer son voyage. Dès le lendemain du départ du 
Soudan , la maladie se déclara avec tant de force à bord 
du second^ qu'il fallut renoncer à remonter le Tschadda 
et prendre en toute hâte la route de Fernando Po. VAU 
berty qui devait d'abord se diriger vers Rabbah , avait à 
peine le nombre d'hommes nécessaire pour la manœuvre. 
Le Soudan et FEthiop ont été renvoyés au Niger , pour 
lui porter du secours. MM. Wakeham et Harvey ont tous 
deux succombé. ( THtnes. ) 

États-Umis. — Depuis quelques années , l'exploitation 
des mines de plomb est devenue , pour les états de l'ouest, 
d'une haute importance. Le Républicain^ de Saint-Louis 
nous apprend qu'on a reçu dans cette ville, en 1839, 
375,000 saumons de plomb ; 352,000 en 1840, et 395,000 
en 1841 . Le saumon pèse environ 69 livres. Presque tout 
est ensuite transporté à la Nouvelle-Orléans pour l'expor- 
tation. 
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Amérioue gbntralb. — La province de Carthago Tient 
d'être déyastée par un tremblement de terre : d^uis la ville 
de ce nom , pas une maison n'est restée debout ; c'est à 
peine si l'on peut reconnaître l'emplaeement des princi- 
paux édifices publics. On ignore encore le nombre des 
personnes qui ont péri ; mais il doit être très-considé- 
rable. Turidaba , Très Bios , San José , Alajuela et d'au- 
tres viUes ont également beaucoup soujflPert. 

( Ciyrreo del Salvador. ) 

Australie. — Le Times publie y dans l'un de ses der- 
niers numéros , des extraits d'une dépêche du capitaine 
James Ross, commandant de VÉrèhe , datée de la terre 
de Yan Diemen ( Hobart-Town , 7 avril 1841 )y et adres- 
sée au secrétaire de l'amirauté Gomme nos lecteurs le 
verront par l'analyse suivante , l'illustre navigateur an- 
glais poursuit avec succès le cours de ses brillantes décou- 
vertes. 

Le 12 décembre 1840, VÉrèhe et la Terreur quit- 
tèrent les îles Auckland et firent voile au sud. Dix-neuf 
jours après, c'est-à-dire le 1'' janvier 1841 , les deux bâ- 
timents pénétraient dans le cercle polaire antarctique.L'in- 
tention du commandant de l'expédition était de se diriger 
par le sud-ouest vers le pôle , plutôt que de s'en approcher 
directement du côté du sud. La banquise , reconnue déjà 
parles Américains et les Français , ne lui sembla pas aussi 
formidable que la lui représentaient les relations de ses 
prédécesseurs. Cependant des circonstances défavorables 
l'empêchèrent pendant plusieurs jours de tenter le pas- 
sage. Le 5 , il franchit la banquise fort heureusement , et , 
parvenu au delà , à une distance de quelques milles , il 
continua à se diriger au sud sans éprouver de trop grandes 
difficultés. D'épais brouillards, des vents contraires, ime 
mer très-houleuse et des ouragans de neige retardèrent 

encore sa marche jusqu'au 9} mais le ma.tin di^ 9; après 
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«roir pftvoMra un eqiaee de 2ÛD aiiUtt au trayen de 
oette banquiae , VÉribe et te 7>rr0ur se trouyèrent enfin 
dam une mer parfaitement libre et firent yoile.au sud-* 
ouest vers le p61e magnétique. 

Le U f dfins la matinée » par 70» 41^ latitude S. et 17i<» 
36' longitude £. , on aperçut la terre à une distance d'en* 
yiron 100 milles , dans la direction que suiyaient les Aen 
bâtiments , entre eux et le p61e. Une telle découyerte in** 
spira d'abord au capitaine Ross quelques regrets , car elle 
deyait l'empêcher de remplir l'une des parties les plus im- 
portantes de sa mission. Il continua cependant àeouirir sur 
œtte terre , dont il fait une description pompeuse, u C'é* 
talent , dit-il ^ d'immenses montagnes à pic, de 9^000 i 
12,000 |Heds d'ëlëyation , entièrement couyertes de neiges 
étemelles; de superbes glaciers descendaient de leurs som» 
mets jusque dans la mer, k une distance de plusieurs mil- 
les. A mesure que nous en approchions , nous découyrîoDi 
quelques fragments de roc dépouillé. Nous nous diri- 
geâmes alors yers une petite baie , dans l'intention de dé« 
barquer; mais les bloes de glace étaient si nombreux , et les 
yaguessi fortes , que nous dûmes renonoerÂ notre projet 
et geuyemer au sud-ouest pour y chercher un lieu de dér 
barquement moins périlleux. Le matin du 13 janyier» je 
descendis en fin sur le riyage d'une tk ; accompagné du 
commandant Grosier ainsi <pie des officiers des deux na^ 
yires y et nous primes possession de œtte terre au IKMA 
de sa très-gracieuse Majesté la Beine Victoria. 

w L'île sur laquelle nous yenions de débarquer se corn*- 
pose entièrement de roches yolcaniques , dont j'ai recueilli 
de nombreux échantillons* Elle est située par 71^ dfi' 
de iat. S. et 171*" 7' de long. E. 

I» Observant que la côte orientale du continent s^ diri** 
geait au sud , et la côte occidentale au nord, j'espérai 
d'sjsord qu'en pénétrant aif #ud iueû loin que 6^]».«er#it 
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possible 4 je dépasserais le pôle magnétique , qui , selon 
nos observations , doit se trouver dans le 76* degré , et 
qu'ensuite , en gouvernant à l'ouest , je compléterais sa 
circumnavigation. Nous suivîmes donc cette terre pleine 
de majesté , et , le 22 janvier , nous atteignîmes 74° 15' S., 
haute latitude méridionale à laquelle aucun navigateur 
précédent n'est parvenu , si ce n'est un seul d'entre eux , 
notre compatriote le capitaine James Weddell. 

» Malgré les vents du sud , les épais brouillards , et la 
neige qui ne cessait de tomber , nous relevâmes cette côte 
au sud , et le 27 nou? ^c'barquâmes sur une autre île située 
par 76° 8', longitude est , et entlèrenjent composée , 
comme la première, de roches volcaniques. 

» lie lendemain matin , au point du Jour, nous aper- 
çûmes une immense montagne qui s'élevait de 12,400 
pieds au-dessus du niveau de la mer , et qui vomissait 
d'énormes tourbillons de flammes et de fumée. Ce volcan 
reçut le nom de mont Erèbe. Il est situé par 77*^ 32' de 
latitude sud, et 167° de longitude est. A Test, il do- 
mine un cratère éteint, que nous appelâmes le mont 
Terreur. Le continent conservait sa direction méridio- 
nale, et nous ne cessâmes point de la suivre, jusqu'au point 
où , dans l'après-midi du même jour , nous fûmes tout à 
coup arrêtés par ime barrière de glace qui , partant d'un 
cap de la côte , se dirigeait à l'est-sud-est. 

» Cette barrière extraordinaire , d'une hauteur de 1 50 

pieds , dépassait les mâts les plus élevés de nos navires et 

nous cachait entièrement la vue de tous les objets situés 

derrière elle , à l'exception des sommets neigeux d'une 

chaîne de montagnes courant au sud-sud-est par 79° de 

latitude sud. » 

Le capitaine Ross suivit cette barrière à l'est jusqu'au 

9 février, et il reconnut qu'elle s'étendait sur un espace 

de plus de 300 milles. Une banquise impénétrable l'arrêta, 
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et oe fut avec beaucoup de peine qu'il se fraya un passage 
au trarers de l'étroit chenal qui lui avait permis de pé- 
nétrer si loin. Sans une forte brise , il était pris dans les 
glaces. N'oublions pas de remarquer, qu'à 1 mille 1/2 de 
ce mur de glace , la sonde donnait 318 brasses^ le thermo- 
mètre marquait alors 20^ au-dessous de zéro. 
' L'expédition se dirigea ensuite à l'ouest, et le 15 fé- 
vrier , elle se trouvait par 76*» sud ; mais on ne put appro- 
cher du pôle à une distance moindre de 160 milles. Tou- 
tefois , les nombreuse&observations recueillies par les équi- 
pages des deux bâtiments , sur tant de points différents , 
permettront au capitaine Ross de déterminer à son retour 
la véritable position du pôle magnétique avec presque au- 
tant d'exactitude que s'il eût pu l'atteindre. 

De nouvelles tentatives de débarquement demeurèrent 
également infructueuses. Le capitaine Ross dut donc se 
borner à relever , du 70« au 79® degré de latitude, le con- 
tinent qu'il venait de découvrir , et auquel il donna le 
nom de la reine d'Angleterre (Victoria). Le 25 février , il 
reconnut que cette terre se terminait brusquement par 
70° 40^ delat. S et 165*» de long. E. —Pendant la fin du 
mois de février et toute la durée du mois de mars , il na- 
vigua dans ces parages , afin d'y achever et d'y compléter 
ses observations. Ce ne fut que le 4 avril qu'il mit à la 
voile pour la terre de Yan-Diemen et le port d'Hobairt- 
Town. 

Le capitaine Ross termine sa relation en annonçant au 
secrétaire de l'Amirauté que , durant tout le voyage , c'est- 
à-dire pendant près de quatre mois , les médecins des deux 
équipages n'ont constaté aucun cas de maladie. 
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Dans Pannée 1559 , sous la vice-royauté du mar- 
quis de Gaûete au Pérou , ou entendit parler de 
certaines contrées , nommées Amagua et Dorado. 
Désirant servir Dieu et son souverain , le vice-roi 

chargea un gentilhomme de ses amis, Pierre de 
Février lS4a. ToMB i. 9 
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Ursua, natif de Navarre, d'aller à la découverte 
de cea contrées dont il le nomma gouverneur , en 
lui fournissant les fonds nécessaires pour Texpédition. 
On connaissait ces provinces , tant par les rapports 
du capitaine don Pedro d^ Orellana et de ceux qui 
avaient descendu avec lui le Maragnbn , que par le 
récit de quelques Indiens du Brésil qui avaient quitté 
leur pays pour remonter ce fleuve , et étaient arrivés 
jusqu'au Pérou, lorsque le licencié de la Gasca en 
était président. Ces Indiens racontèrent qu'ils ha- 
bitaient autrefois sur In odtQ du Brésil , et qu'ils 
avaient quitté leur patrie au nombre de dix à douze 
mille, sur un grand nombre de barques , emmenant 
avec eux leurs femmes et leurs enfants , et sous la 
conduite de deux Portugais , dont l'un se nommait 
Matéo. Ils dirent qu'ils allaient à la recherche d'une 
contrée meilleure que la leur pour 5 y établir, et 
aussi) à ce que jecrois> pour remplir de chair humaine 
leurs maudites entrailles. D'après leur relation , ils 
restèrent plus de dix ans à remonter le fleuve , avant 
d'atteindre le Pérou. De douse mille qu'ils étaient, 
trois cents seulement avec quelques femmes arrivè- 
rent dans un village de la province de Chachapoyas , 
et s'établirent parmi les Espagnols. Presque tous 
ceux qui avaient péri sur le fleuve , avaient été tués 
dans les combats livréâ aux naturels qui en habi- 
taient les rives. 

Cea Indiens du Bréaii racontèrent dos cbos^ éton** 
Hantes sur le Maragnoa et sur le^ proviaee» riv^£Ûnes> 
particulièrement suf celle d'Attdgua> ain^ que wr h 
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grand nombre de ses habitants et sur ses immenses 
richesses. Ce récit enflamma beaucoup de gens du 
désir d'entreprendre des découvertes de ce côté. Le 
vice-roi en donna le gouvernement à Pedro de Ursua, 
qui fit aussitôt publier dans tout le Pérou le but de 
Texpédition qu'il allait entreprendre.il quitta bie^Uftôt 
après Lima , accompagné de vingt^quatre hommes , 
pour la plupart habiles dans la construction des navi- 
res, et de douze nègres charpentiers ou scieurs de 
lûng; il emporta aussi un grand nombre d outils enfer, 
desclous , dugoudron, et enfin tout cequ'il faut pour 
construire des vaisseaux; il se rendit dans la province 
des Motilones, située au milieu des montagnes du Pé- 
rou, et traversée par le grand fleuve par lequel étaient 
arrivés les Indiens brésiliens dont nous avons parlé ; 
il établit un chantier dans le village espagnol de 
Santa-Gruz de la Pocoa , fondé un an auparavant 
parle capitaine Pedro Ramiro, que Pedro de Ursua 
choisit pour son lieutenant, et qui était situé à vingt 
lieues plus bas dans la vallée de ce fleuve. Il désigna 
pour diriger la construction des navires un certain 
nyaître Jean Gorzo , et après avoir fait ces deux no^ 
nunatioBs , il se hâta de retourner à Lima pour 
organiser scm armée et se procurer les approvision- 
nements qui lui manquaient. 

Cette province des Motilones se nomme ainsi parce 
que les Indiens qui l'habitent sont les seuls de tout le 
Pérou qui >aieni la tête ratée, La terre y est fertile^ 
surtout en maïs et en coton ; les Indiens y scmt vêtus 
d'une espèce de grand fac. La rivière qui la traverse 
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est très-griinde, et, sans comparaison, beaucoup plus 
considérable que toutes celles d'Espagne. Elle prend 
sa source à la montagne de Guanuco , au Pérou , 
et, sur un cours de 200 lieues, elle n'est jamais na- 
vigable , parce qu'elle passe dans des contrées fort 
accidentées et coupées de plusieurs chaînes de mon- 
tagnes et de rochers qui occasionnent de grandes 
chutes et des courants rapides. Ce fut dans la pro- 
vince des Motilones que débarquèrent les Indiens du 
Brésil , qui de là se rendirent par terre au village de 
la province de Chachapoyas , où , se voyant en petit 
nombre , ils se mirent sous la protection des Espa- 
gnols , et leur donnèrent les renseignemenls dont 
nous avons parlé. 

Le gouverneur Pedro de Ursua quitta donc son 
chantier, et se rendit à la ville de Lima pour achever 
d'organiser son expédition ; il se trouva arrêté pen- 
dant un an et demi , à cause du peu de ressources 
qu'il avait, surtout en argent , et fut presque sur le 
point d'abandonner son entreprise , ce qui aurait été 
bien plus heureux pour lui , comme on le verra par 
la suite ; car , pendant qu'il faisait ses prépara- 
tifs , le marquis de Gafiete , ayant reçu d'Espagne 
la nouvelle que don Diego de Azevedo avait été 
nommé pour le remplacer , sentit son zèle se refroi- 
dir pour cette entreprise à laquelle l'audience royale 
et plusieurs citoyens considérables de Lima s'oppo- 
saient en disant qu'il n'était pas convenable de réunir 
une armée dans de semblables circonstances , et que 
cela pouvait paraître suspect. Les choses étaient donc 
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pour ainsi dire suspendues quand arriva d'Espagne 
la nouveUe que don Diegade Azevedo venait de mou- 
rir à Séville, au moment où il se disposait à s'embar- 
quer pour aller remplir ses fonctions de vice-roi. En 
l'apprenant, le marquis encouragea de nouveauUrsua 
à continuer son entreprise, quoiqu'on l'accusât publi- 
quement de vouloir rassembler cette armée pour faire 
révolter le Pérou et éviter ainsi de rendre compte 
au roi de son administration; que c'était pour cela 
qu'il en avait donné le commandement à Pedro de 
Ursua y qui lui était tout dévoué. Mais ce n'étaient 
là que des calomnies inventées par les ennemis de 
Tordre et du vice-roi ; aussi Pedro de Ursua n'en 
continua-t-il pas moins à parcourir le Pérou , pour 
reunir des hommes et de l'argent, sans retourner à 
Tendroit où l'on construisait les vaisseaux. A l'aide 
de ses amis , il réunit de mille à deux mille piastres , 
avec lesquelles il se mit courageusement à l'œuvre , 
empruntant de tous côtés , et obligé de se passer des 
choses les plus nécessaires. Malgré cela , il engageait 
chaque jour des soldats et leur faisait prendre les 
devants , pendant qu'il terminait les préparatifs. 

Au bout d'une année et demie, ou un peu plus, il 
arriva dans un village nommé Moyobamba, situé 
près de l'endroit où il faisait construire ses vaisseaux. 
Il promit à Pedro de Portello , curé de ce village , 
qui était fort riche, de le faire aumônier de son expé- 
dition , moyennant un prêt de 2,000 piastres ; mais, 
au moment de payer, le curé se repentit de son mar- 
ché et ne voulut pas livrer l'argent. Le gouverneur, 
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Toyant Tft varice de reccMiiaatique , preisé d'ailleurs 
par riinpërieuse nécessité^ cbercba le moyen de lui 
arracher lespiat très, ei« dans un conseil qu'il tintarec 
quelques aoldaU • on décida ce que je Tais raconter. 
A cette époque , don Juan de Vargas, qui faisait 
partie de l'expédition, et qui plus tard en fut le 
lieutenant général , était blessé d'un ou deux coups 
d'épée et s était retiré dans Téglise de ce village. 
Lui , don Hernando de Gusman , Juan Alonzo de la 
Bandera « Pedro Alonao Casco et le mulâtre Pedro 
Alonzo de Miranda, s*étant concertés avec le gou- 
verneur, profitèrent d'une nuit très-obscure : vers 
minuit, Pedro de Miranda, sans vêtements, en 
chemise, et portant une lampe allumée , se pré- 
sente à la porte du curé et se met à l'appeler -en 
feignant la plus vive émotion : il lui dit que don 
Juan deVargaa se mourait et qu'il le priait, pour 
Tamour de Dieu , de venir en toute hâte le confes- 
ser. Le curé , trompé par ce récit f sort aussitôt de 
ohes lui , à demi vêtu , et se dirige vers l'église , qui 
était un peu en dehors de la partie fréquentée de la 
ville : les soldats que nous avons nommés plus haut, 
et qui se tenaient en embuscade, armés d'arqUebnses 
et de lances, le forcèrent à entrer dans l'église» 
où le gouverneur était caché. Ils le menacèrent de 
la mort et lui firent signer un mandat de 2,000 pias^ 
très sur un négociant, entre les mains de qui le curé 
déposait son argent, et, nu comme il était» sans le 
laisser retourner che» lui ni parler à personne , 
ils le firent monter à cheval et le conduisirent par 
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forcQ chez les Motilones , où iU lui firent livrer tout 
.Varge^t qui lui restait , «t qui consistait en(H)re en 
3,000 piastres. Ce curé avait extorqué tout cet 
argent à ses paroissiens et l'avait conservé à force de 
s'imposer des privaticHis; aussi l)ieu cliàtia son ava- 
rice en permettant que son trésor lui fut enlevé et 
qu'il mourût misérablement hii-méme dans le cours 
de Texpédition . Le gouverneur et ceux qui trempèrent 
dans ce crime périrent tous par le fer -, pas un seul 
n'échappa, ce qui montra bien que là il y avait le 
doigt de Dieu. Cependant, le gouverneur et ses 
amis répandirent le bruit qu'ils n'avaient employé 
la force que d'accord avec le curé , afin que son 
évêque pe put le réprimander d'avoir abandonné 
ses fonctions sans autorisation et d'avoir laissé une 
ville sans prêtre pour administrer les sacrements. 

Le gouverneur Pedro de Ursua partit de Moyo- 
bambapourlavillede Santa-Cruz, qui est dans lepays 
desMotilones, et pendant qu'il y achevait ses prépa- 
ratifs» comme il était environné de beaucoup de gens 
qui ne pouvaient tous trouver leur subsistance dans 
cette ville , il résolut d'envoyer 40 à 50 soldats dans 
quelques villages indiens des Motilones, qui s'appel- 
lent Tabalocos ; il en donna le commandement à deux 
chefs, dont l'uu, nommé Diego de Erias, était au 
service du vice-roi du Pérou , qui l'avait envoyé en 
qualité de trésorier de l'expédition, et l'autre, 
Francisco Diaz de Arles , était compatriote du gou- 
verneur et son ami intime. Après leur avoir donné 
les inatructionç néceasaires , le gouverneur ordonna 
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au capitaine Pedro Ramiro , son lieutenant, et cor^ 
régidor de la ville de Santa -Gruz, d'aller les y 
établir^ et de revenir ensuite ; car c'était un homme 
qui connaissait parfaitement le pays et était très- 
redouté des Indiens. Les deux chefs furent fort 
humiliés de recevoir des ordres de Pedro Ramiro /et 
s'en retournèrent , l'ah^ndonnant au milieu du che- 
min avec la troupe de soldats qu'ils conduisaient. 
Depuis longtemps il existait entre eux et Pedro 
Ramiro une grande inimitié, dont le principal motif 
était l'envie qu'ils éprouvaient en le voyant lieute- 
nant général de l'expédition , car chacun d'eux con- 
voitait cet emploi pour lui-même , d'autant plus 
qu'on disait que Ramiro abandonnerait le village 
de Santa -Gruz et conserverait les mêmes fonc- 
tions pendant toute la durée de l'expédition. En 
revenant , les deux chefs rencontrèrent sur la route 
deux soldats liés d'amitié avec eux : l'un se nommait 
Grijota et l'autre Martin. Ils leur contèrent qu'ils 
avaient appris que Pedro Ramiro s'était soulevé avec 
les soldats qu'il avait sous son commandement , qu'il 
voulait s'établir avec eux dans le pays de l'intérieur 
et peupler une province dont il avait connaissance ; 
ces deux officiers ajoutèrent qu'ils avaient mission 
de la part du roi et du gouverneur de se saisir de 
lut, et que si ces soldats voulaient leur prêter main- 
forte, ils retourneraient sur leurs pas pour s'emparer 
de sa personne. Les soldats , séduits par les paroles 
de leurs chefs , et croyant qu'ils disaient la vérité , 
leur promirent de les aider; ils se dirigèrent donc 
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tous quatre vers rendroit où était Pedro Ramiro. 
Celui-ci se trouvait seul sur la rive d'un fleuve ; 
toute sa troupe était deFautre câté> après avoir passé 
le fleuve deux à deux ou trois à trois sur un petit 
canot ; il était resté le dernier avec un serviteur et 
attendait le retour du canot pour traverser à son 
tour. S*étant approchés, ils se mirent à causer avec 
Ramiro , qui ne se défiait de rien , et Payant su- 
bitement entouré, ils parvinrent à lui enlever ses 
armes avant qu'il eût le temps d'en faire usage. 
Diego de Frias le fit étrangler par un esclave nègre 
qui la vait accompagné et lui fit ensuite couper la tête. 
Quand le canot fut arrivé, ils passèrent sur l'autre 
bord et se mêlèrent aux gens delà troupe, leur disant 
que le gouverneur Pedro de Ursua les avait en- 
voyés pour mettre à mort Pedro Ramiro , parce qu'il 
voulait se révolter. Le gouverneur fut sur-le-champ 
instruit de cet événement par le serviteur de Ramiro, 
qui était venu le trouver aussitôt après la mort de 
son mattre; les deux chefs envoyèrent audsi un mes- 
sager de leurs amis au gouverneur afin de l'instruire 
de ce qui s'était passé ; ils n'avouaient cependant pas 
qu'ils eussent tiié Ramiro , mais ils disaient qu'ils le 
retenaient prisonnier parce qu'il s'était soulevé 
avec la troupe qui lui avait été confiée. Gomme le 
gouverneur était déjà informé de Tévénement , il 
arracha au messager Taveu de la vérité : puis ayant 
appris die lui que les meurtriers avaient pris le 
commandement , il courut seul en toute hâte sur le 
théâtre du crime. 
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Après aToir aclrof a4 aux «Ql4at« quelques paroks 
propr«j à les calmer > il leur ordonna d arrêter las 
quatre personnes qui avaient trempé dans le meurtre 
de Radiiro, et il les ûi conduire à Santa-Crqs » où 
il (eur fit trancher la tète sans avoir aucun égard k 
toutes les sollicitations qu'on lui adressa en leur 
faveur, ni à l'appel qu'ils interjetèrent. 

Cet événement eut une grande importancei etk 
gouverneur se mit par là tout à fait en crédit aupris 
du vice^roi et de l'audience. Quand cette affaire fut 
connue au Pérou, ceux qui soupçonnaient le gou- 
' verneur de vouloir se rendre indépendant perdirei^t 
toute crainte et furent complètement rassurés. 
Quelques personnes la regardèrent cependant comme 
de mauvais augure , et dirent qu'une e:;f^pédition qui 
commençait d'une manière aussi sanglante ne pou- 
vait avoir une bonne fin. On verra i en ^Set» que 
la suite répondit au débuts 

Après cet événement, quarante soldats vinrent en- 
core se ranger gous les ordres du gouverneur Pedro 
de Ursua , dans le pays des Motilones« Juan de 
Salinas , qui avait voulu entreprendre une expédi- 
tion dans la même direction , les avait laissés dans 
les provinces voisinas pour aller en chercher d'autres, 
et ceux-ci, apprenant que c'était le gouverneur 
Ursua qui était chargé de cette expédition , et non 
Juan de Salinas , vinrent le chercher de bien loin i 
en remontant la rivière des Motilcmes jusqu'à ce 
qu'ils eussent atteint son chantier ; les habitants de 
la ville de Santa - Gruz suivirent leur exemple t 
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de sorte que cette ville fut complètement aban^ 
donnée* »" 

L.e gouverneur Pedro de Ursua avait en tout 
trois cents hommes bien équipés , avec Un i^ombre 
ëgaJ de chevaux et quelques nègres • sans compter 
une nombreuse suite de naturels ,. cent arquebu- 
siers et quarante arbalétriers; il emportait aussi d'a- 
J)ondantes provisions de bouche » de la pou^^e , du 
plomb , du salpêtre et du soufre. Ou vit arriver 
alors chez les Motilones une. femme îeune eljbelle , 
^nommée Inès , qui était la mattresàe du gouverneur: 

elle venait pour le suivre dans Texpédition , bien 
contre lavis des amis d'Ursua , qui s'y opposaient ; 
mais il n'en agit pas moins malgré tout le monde , 
ce qui indisposa la plus grande partie du camp » les 
utl9 à cause du mauvais exemple, les autres de 
la mauvaise réputation de dona Inès , réputation 
qu^elle justifia pleinement, car elle fut la principale 
eause de la mort de son amant et de notre complète 
destruction. 

Pendant que le gouverneur parcourait le Pérou i 
rassemblant ses hommes et préparant ce qui man- 
quait à rapprovisionnemept de son expédition , les 
gens de mer et les ouvriers qu'il avait laissés à son 
ohantier construisirent onze navires, grands et 
petits^ parmi lesquels il y avait une sorte débar- 
qua plates et larges qu'on nomme chattes, et 
dont chacune contenait trente a quarante chevaux ^ 
la proue et la poupe renfermaient les. provisions 
et les passagers. Tous ces navires, soit par le long 
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retard du gouverneur , soit par la sordide éco- 
nomie qui présida au travail des ouvriers et de tous 
ceux qui y furent employés , soit enfin à cause de 
l'humidité du climat , tombèrent en pourriture , de 
sorte que lorsqu'on les lança à la rivière la plus 
grande partie se brisa, et qu'il ne resta que deux 
brigantins et trois chattes; encore ils étaient si mal 
conditionnés qu'à peine on commençait à les charger 
qu'ils s'ouvraient , s'emplissaient d'eau , et ne pou- 
vaient presque recevoir aucune charge. Sur uneseule 
chatte^ qui était la plus solide , on put mettre 27 che- 
vaux, et toutes les autres embarcations furent aban- 
données dans les forêts. 

Quand le gouverneur fut arrivé au chantier , il ne 
s'y trouvait plus de vivres , et ce qu'on pouvait tirer 
de la ville deSanta-Gruz, ainsi que du pays des Mo- 
tilones, se réduisait à peu de chose, à cause du dégât 
occasionné par le rassemblement de tant de gens 
trois mois avant le départ du gouverneur ; il envoya 
don Juan de Vargas avec un brigantin , quelques 
barques et cent hommes, à l'embouchure d'une ri- 
vière nommée Gocama, qui tombe dans celle des M oti- 
lones et qui avait été découverte par Juan de Salinas. 
Le gouverneur savait qu'il y avait sur ses rives un 
peuple nombreux et d'abondants moyens de subsis- 
tance ; il ordonna donc à Vargas de remonter le Go^ 
cama jusqu'aux viHagcs des Indiens,d'y réunir le plus 
de provisions et de pirogues qu'il lui serait possible ; 
car , si la peuplade était nombreuse, il y avait aussi 
un grand désert à traverser , et il fallait que les cent 
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hommes qui pariaienrpussent emporter les provi* 
sions dont ilsaviaient besoin. Trente d'entre eux furent 
envoyés en avant sur les barques et sur un grand ca- 
not avec le commandant, Garcia de Arce , ami intime 
du gouverneur, dans la province des Caperuzos, 
ainsi nommée parce que les Indiens qui l'habitent 
portent une espèce de bonnet ; elle était située à 
vingt lieues environ du chantier : Garcia devait y 
prendre des vivres , et on calculait que lui y ainsi que 
don Juan de Yargas , avec les approvisionnements 
qu'ils auraient faits , pouvaient être arrivés en quel- 
ques jours. Mais Garcia de Arce, soit qu'il n'eût point 
trouvé de vivres dans cette province, soit, comme 
d'autres le disent , afin de ne point aller avec le ca- 
pitaine don Juan de Yargas , et de devenir ainsi chef, 
se mit à descendre le fleuve avec les trente soldats 
qu'il commandait, sans chercher cette province ni 
lembouchure de la rivière de Cocama , comme il 
avait été convenu ; lui et sa troupe traversèrent plus 
de trois cents lieues de désert, jusqu'à ce qu'ils 
atteignissent une île peuplée que nos Espagnols nom- 
mèrent île de Garcia de Arce , parce que c'était lui 
qui l'avait découverte. 

Don Juan de Yargas partit avec le reste de sa 
troupe, qui était composée de soixante soldats , au 
commencement du mois de juillet de l'année 1560, 
et ne trouvant pas Garcia de Arce au pays des 
Gaperuzos , il se dirigea vers la rivière de Cocama , 
laissant à l'embouchure de cette rivière quelques 
personnes sous la conduite de Gonzalo Duarte pour 
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garder lebrigantin : choisissant les hommes les plus 
robustes , il chemina pendant yingt-deux jours , au 
bout desquels il atteignit le village et trouva des vivres 
en abondance, particulièrement du maïs^ il prit 
un grand nombre de pirogues avec quelques Indiens 
pour les monter ; il les chargea de maïs et s'en re« 
tourna à l'embouchure de la rivière, où il avait 
laissé le capitaine, le brigantin et le reste de sa 
troupe ; il les trouva tellement presses par la famine 
que trois Espagnols étaient morts, ainsi que quel* 
ques Indiens de service. A l'arrivée de don Juan de 
Vargas , ils se rétablirent tous et attendirent en cet 
endroit le gouverneur , qui était demeuré dans le 
pays des Motilones avec le reste des gens. Celui-ci 
les ayant tous réunis au chantier , il s'en trouva plus 
encore qu'il ne pensait , parce que les barques 
s'étaient brisées ; ils se mirent donc à construire une 
grande quantité de radeaux et un canot de grande 
dimension; puis avec les trois chattes qui étaient 
restées et un brigantin, nous nous embarquâmes et 
nous descendîmes la rivière , fort mécontents d'a- 
bandonner les chevaux , un grand nombre de vête- 
ments , des troupeaux et d'autres choses encore fort 
utiles dans notre position , lesquelles ne purent ^re 
emportées, faute de barques. Nous nous exposions à 
un péril éminent, car la rivière était excessivement 
agitée^ et les navires que nous montions étaient en- 
tr'ouverts et pourris. Au moment de partir il y eut 
quelques mutins qui , se mettant à l'écart , voulu- 
rent retourner au Pérou ; le gouverneur^ l'ayant 
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appris^ en fît arrêter quelques-uns et usa d'indul- 
gence à regard des autres ; enfin , sans que per- 
sonne Teùt abandonné) il se mit en route le 26 sep* 
tembre de l'année 1560* 

S'étant embarqué avec tout son monde , Pedro de 
Ur9ua s'abandonna au cours du fleuve et commença 
ànayiguer. Ayant quitté le courant rapide pour en- 
trer dans une criquç située à environ un quart de 
lieue du chantier , il se prépara à embarquer les che- 
vaux à le lendemain matin il partit, et traversant 
d'autres courants et des tourbillons d'eau , il laissa 
derrière lui toute la chaîne de montagnes ainsi que 
les Cordillières du Pérou et entra dans les plaines 
qui s'étendent presque jusqu'à la mer du Nord. Le 
jour suivant» dans la matinée, le brigantin que 
nous montions donna sur un bas-fond , et la vio- 
lence du coup emporta un morceau de la quille. 
Quoique le gouverneur eût pu le faire mettre à 
flot ) il ne s'arrêta pas pour lui porter secours , mais 
il prit les devants ayec le reste de la flotte, jusqu'à 
ce qu'il eût atteint le pays des Caperuaos , où il avait 
çnvoyé d'avance, avec quelques hommes montés sur 
des canots et des barques » un nommé Lorenzo de 
SalduendOi pour qu'il s'y procurât les vivres dont 
la flotte avait grand besoin ; puis ajaut fait la ré- 
partition du peu qu'il y trouva , il attendit le bri- 
gantin. 

Cens qui le montaient employèrent tant d'adresse 
à boucher la voie d'eau ay^ des vêtements et de 
k laine y qu'ils {lacvinjcçat au bout de deu^ jours ^ 
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rejoindre le reste de rexpédîtion, qui s'arrêta deux 
autres jours pour radouber le brigantîn ; et lorsqu'il 
fut en état , ils l'envoyèrent en avant , gréé à la légère, 
sous la conduite de Pedro Alonzo Galéàs , qui devait 
se rendre à l'einbouchure de la rivière de Gocama et 
donner avis à don Juan de Vargas de notre arrivée, 
afin que notre long retard ne le portât pas à entre- 
prendre quelque chose, dans la croyance que nous ne 
viendrions pas , ce qu'en effet il commençait à penser. 
Après avoir quitté cette province des Gaperuzos , 
nous naviguâmes sans obstacle , débarquant chaque 
soir et passant la nuit à terre; nous arrivâmes ainsi 
à l'embouchure d'une rivière qui se réunit à celle 
des Motilones, sur la rive gauche, et que nous 
appelons rivière de Bracamoros , parce qu'elle tra- 
verse le Pérou en passant par une province de ce 
nom. Elle paratt deux fois plus grande que celle 
des Motilones , et elle se joint à elle à 120 lieues du 
chantier. Elle prend son origine dans la province 
même de Guanuco , passe aux enviroûs de la source 
de la rivière des Motilones , traverse le vieux Gua- 
nuco, et de là, allant toujours en augmentant, arrose 
Caxamarca, Ghachapoyas, le pays des Bracamoros, et 
se jette dans la rivière des Motilones après un cours 
de plus de trois cents lieues. Le gouverneur s'arrêta 
deux jours au confluent de ces deux rivières, et il 
fit remonter celle des Bracamoros par quelques canots 
pour aller à la recherche d'un village et de vivres 
qu'on ne trouva pas. Nous arrivâmes ensuite , sans 
événement remarq uable, à l'embouchure de la rivière 
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appelée CooAma, du nom d'une province qu'elle 
traverse ; elle est à 80 lieues de Tembouchure de la 
rivière de Bracamoros. Nous y rejoignîmes don Juan 
de Vargas qui avait pris les devants avec 60 hommes, 
comme nous Ta vous dit , pour chercher des vivres. 
n y était resté pendant deux mois , attendant le 
gouverneur ; et , pendant ce temps-là , il avait con- 
sommé la plus grande partie des provisions qu'il 
avait été chercher dans l'intérieur du pays. 

Quelques mutins commençaient déjà à comploter 
contre don Juan ; les uns voulaient le tuer , les 
autres l'abandonner en cet endroit et retourner au 
Pérou ; mais , à l'arrivée du gouverneur et de la 
flotte tout s'apaisa , et les soldats se réconcilièrent , 
en conservant un vif regret de n'avoir aucune nou- 
velle de Garcia de Arce qui devait avoir remonté 
la rivière avec ses 30 hommes. On distribua les 
vivres qu'on trouva dans cet endroit; mais les 
uns reçurent beaucoup trop, les autres trop peu, 
conmie cela arrive toujours dans de semblables 
occasions ; c'est-à-dire que le gouverneur , sa maî- 
tresse , dona Inès , et don Juan de Vargas en prirent 
pour eux autant qu'ils en donnèrent à tous les autres 
ensemble. Cette rivière de Gocama est très-considé- 
rable , un peu moins cependant que celle de Braca- 
moros , mais beaucoup plus que celle des Motilones. 
Elle nourrit un grand nombre de poissons de toutes 
sortes et beaucoup de tortues ; sur ses rives on ren- 
contre une grande quantité d'œufs de ces derniers 

animaux , et l'on y prend bon nombre d'oiseaux ^ de 
Févfkr 1S4SI. TOMfi l. 10 
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la grosseur des palombes , lesquels sont très-gras et 
très- bons à manger. Cette rivière vient du Pérou ; il 
y a diverses opinions sur son origine : les uns disent 
qu'elle est formée par les eaux de TApurimac, de TA- 
bancay et du Yucay , auxquelles se joignent les ri- 
vières de Bilcas , de Parios et de Cauxas y ainsi qu'un 
grand nombre d'autres. Mon opinion à moi , et elle 
est partagée par beaucoup d'autres, c'est qu'elle 
provient d'une grande rivière dont la source est sur 
le revers de Chinchacocha , dans la même province 
de Guanuco , et qui traverse Paucartambo et Gua- 
cabamba en se joignant aux rivières qui des- 
cendent de larma , à celles qui sortent en grand 
nombre des montagnes voisines , et de plus à celles 
qu'explora et parcourut le gouverneur Gomez Arias 
dans le pays nommé Ruparipa ou Puparipa. Je ne 
crains pas d'avancer cette opinion , parce que j'ai 
visité et parcouru Tune et l'autre contrée, et que ces 
rivières dont je parle, ainsi qu'un grand nombre d'au- 
tres qui naturellement se joignent à elles , suffisent 
pour former la rivière de Cocama et même , s'il le 
fallait , une plus considérable encore. Si c'étaient les 
eaux de l'Apurimac et TAbancay avec les autres ri- 
vières nommées plus baut , qui vinssent , ainsi que 
celles de Buparipa , se jeter dans cette rivière de Co- 
cama ; comme il n'y en a aucune avant elle qui se 
jette dans celle des Motilones , et qui puisse pa- 
raître provenir des rivières de Ruparipa réunies , 
celle de Cocama serait , sans comparaison , beau- 
coup plus considérable qu'elle ne Test , et même 
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plus encore (|ue toutes ces autres réunies. 'il me 
semble que ces trois rivières si fortes , jointes à 
un grand nombre d'autre» plus petites , ainsi qu'à 
des ruisseaux et autres cpurants que je ne compte 
pas , formeraient à partir de cet endroit une rivière 
si grande que je ne crois pas qu'il puisse y en avoir 
uqe semblable dans le monde. Elle s'étend et se di- 
vise en un grand nombre de bras qui forment de 
grande^ plages où l'on trouve des œufs de tortues en 
quantité, de no^nbreux lézards ; beaucoup de cu'i- 
man^ et un grand nombre de ces oiseaux doiit nous 
avons déjà parlé , et qui lorsqu'ils sopt jeunes se 
laissent prendre avçc la main. Le gouverneur s'arrêta 
huitjours,avectoutelaflotte, àTemboucburedecette 
rivière j les soldats s'y rétablirent un peu des souf- 
frances dç la faim , avec le peu de vivres qu'ils appor^ 
taient. On abandonna en cet endroit un grand nombre 
des pirogues dont nous avons parlé plus haut , parce 
qu'elles ne naviguaient pas aqs^i vite que les barques, 
et ceux qui les conduisaient prirent une grande par- 
tie des vivres que don Juan de Vargas avait apportés 

deCocama* 

La flotte quitta l'entrée de cette rivière , et au mo- 
ment du départ I lebrigantin sur lequel don Juan de 
Vargas s'était embarqué, s'entr'ouvrit et sombra, A 
peine ceux qui le montaient eurentnls le temps de se 
sauveri ils y parvinrent cependant. Un grand nombre 
de canots qui étaient en avant, virèrent de bord, et 
Yqu y çHibarqua l'équipage ainsi que Iç chargement 

du brigaijttini cdui-çi rç§la«U&§ cçt cadrait submergé 
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et brisé. La flotte navigua cinq ou six jours en suivant 
le cours du fleuve , et prenant le bras de droite ; elle 
s^arrétait tous les jours à Theure de vêpres ou un peu 
plus tard , et cbacun prenait terre pour ramasser des 
coquillages , chercher de la nourriture et dormir s'il 
le pouvait. Au bout de ce temps-là, nous aperçûmes 
tout à coup un jour, sur l'heure de midi, quel- 
ques Indiens qui , avec leurs pirogues , péchaient sur 
une plage déserte ; ils avaient pris plus de cent belles 
tortues et amassé un grand nombre de leurs œufs. 
Dés qu'ils nous aperçurent , ils se laissèrent aller^ 
dans leurs canots, au courant du fleuve y et abandon- 
nèrent leur butin. La flotte s'arrêta et l'on partagea 
entre tous les tortues et les œufs. Après avoir quitté 
cette plage , nous atteigntmes une autre rivière con- 
sidérable qui paraissait être de la grandeur de celle 
des Motilones ; elle venait de la rive gauche , et Ton 
pensa que c'était la rivière de la Ganela , par où était 
venu le capitaine Orellana ; elle prend sa source dans 
le Pérou , sur le revers de Quito , dans la province 
des Quixos. Deux ou trois jours après , nous ren- 
contrâmes une tle peuplée d'Indiens ; c'était la pre- 
mière que nous eussions vue dans le cours de cette 
rivière depuis les Caperuzos , ce qui fait plus de trois . 
cents lieues de désert. Nous trouvâmes dans cette tle 
Garcia de Arce, dont nous avons parlé plus haut, et 
qui, avec les siens, avait souffert de grandes fatigues et 
les horreurs de la faim , dans les solitudes immenses 
qu'ils avaient traversées ; leur principale nourriture 
avait été des caïmans que Garcia de Arcè tuait avec 
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son arquebufte; car il était très-adroit tireur. Dans le 
trajet , il avait perdu deux hommes, qui étaient allés 
. chercher des vivres , et qui ne reparurent plus ; on 
paisà qu'ils s'étaient égarés dans les forêts, et qu'ils 
n'avaient pas su retrouver le chemin, par où ils étaient 
venus. Nous trouvâmes Garcia de Arce retranché 
avec ses compagnons au miheu de barricades qu'ils 
avaient élevées devant les huttes, par crainte des In- 
diezis , qui chaque jour les venaient assaillir ; et sans 
. Garcia de Arce, dont l'arquebuse faisait éprouver de 
grandes pertes à ces derniers , nous eussions trouvé 
nos compagnons massacrés. On raconte que, dans une 
attaque de la part des Indiens qui les serraient de 
près , il mit dans son arquebuse deux baltes atta- 
chées par une chaine et tua d'un seul coup cinq 
Indiens sur six , qui . venaient dans une pirogue ; 
il donna encore d'autres merveilleuses preuves d'a- 
dresse, et se sauva, lui et ses compagnons. Ils redou- 
taient à tel point les Indiens , que ceux-ci venant 
un jour leur proposer la paix , nos compatriotes pen- 
sèrent que ce n'était qu'une ruse , fondirent sur eux 
l'épée à la main par ordre de leur chef, et en 
tuèrent plus de quarante dans une seide cabane. 
Nous donnâmes à cette tle le nom de Garcia de Arce; 
elle est à plus de cent lieues de l'embouchure de la 
Gocama et non loin de la rivière que nous pensâmes 
être celle de la Canéla. Les villages de cette île ne 
contenaient que trente huttes au plus. Les Indiens 
sont robustes et dispos ; ils portent pour vêtement 
une espèce de chemise faite de plumes.; leurs huttes 
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sotit ^âflcléi et de fottue taYtéê \ leuf » antiH edA«- 
âiâteât en une espèce de baguette at mée d'une épiiie 
de palmier , de Ift grodseui* dès dàtdd de Biseâye ; ils 
la lancent avec une espèce de baliste y fMte d'un btns 
qui crott dan» la plus grande partie des tndes. Lie 
cacique de cette Ile s'appelle en leur tangage le Papa. 
A partir de cet endroit , nous commençâmes k trou- 
ver des moustiques , quoiqu'en petite quantité. La 
nourriture de ces Indiens consiste en maïs , yuca et 
patates ; ils font des matacas , ce qui est de la yuca 
ripëe bt enfouie dans la terre où elle pourrit ; av^c 
cela ils apprêtent du pain et une espèce de boisson. 
Tous leurs voyages , toutes leurs communications ont 
lieu sur la rivière par le moyen de leurs pirogueg. 
La flotte resta huit jours dans cette tle. On y débar- 
qua les chevaux qui , depuis le chantier , n'avaient 
pas mis pied à terre et dont il était mort deui ou 
trois. 

Â partir de cet endroit, le gouverneur chercha k 
découvrir et à prendre quelques guides et interprète», 
mais il n'en trouva aucun. KTous avions abandonné 

dàhs Cette île Unc deS trois ckaties , car elle ëtait 
pourrie et entr^oUverté. Dans cet endroit, le gouver- 
neur nomma don Jdân de Vârgas Son lieutenant gé- 
néral , et don Fernando de Cuzman porte-étendard 
général. Il partît de ce lieu par lé bras de droite du 
fleuve, tl rencontra des ilés et des villages abandonnés, 
car les habitants effrayés avaient pris la fuite ; notis 
n'y trouvâmes que des champs de yùcas et de patàteS; 
tout le reste avait été enlevé : on prit seulement Ua 
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certain nombre de poules , et des coqs à crête blan- 
che , quelques aras et quelques perroquets blancs. 
Etant arrivés à un village situé sur la rive droite, le 
premier que nous eussions rencontré sur la terre 
ferme» nous commençâmes à apercevoir quelques 
Indiens qui « montés sur leurs canots , venaient re«> 
connaître qui nous étions. Dans ce village, un cacique 
nous vint visiter, suivi de quelques indiens, et ap- 
porta du poisson et des tortues ; le gouverneur leur 
doima en échange des grains de verre et des couteaux 
pour les rendre contents et traiter de la paix. Ce 
cacique ne resta pas longtemps, et bientôt après nous 
vîmes arriver d'autres Indiens qui apportaient égale- 
ment du poisson et des tortues. Le gouverneur dou'^ 
nait des couteaux et des verroteries à tous ceux qui 
venaient ainsi lui apporter des vivres. Il ordonna 
qu'on ne prit ni -n'achetât rien des Indiens » mais 
qu'on les lui conduisît et que lui-même partagerait 
entre tous ce qu'ils apportaient. Cet endroit se nom- 
mait Carari ; nous donnâmes son nom à toute la 
province. Au-dessous de ce village, un grand nombre 
de pirogues commencèrent à venir à nous avec des 
vivres, des tortues, des poissons et autres objets. Les 
Indiens avançaient au milieu de nous , mais nous 
n'osions pas trafiquer avec eux, parce que le gouver- 
neur l'avait défendu, je ne sais dans quel but; cepen- 
dant quelques-uns des nôtres les pillaient en secreti 
sans leur rien donner en échange. Tous les villages 
que nous rencontrions étaient sans habitants , car 
les Indiens s'enfuyaient avec terreur à l'approche de 
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noire expédition. Pendant notre séjour dtins "cette 
province , le gouverneur fit saisir et mettre aux fers 
un certain Alonzo de Montoya , parce qu^on disait, 
non sans raison, que lui et quelques autres voulaient 
s'enfuir dans des canots et retourner au Pérou qui 
était à 500 lieues plus haut , en remontant le fleuve ; 
il eût été plus prudent de le mettre à mort , lui et tous 
ses complices ; car la haine qu'il avait vouée au gou- 
verneur le rendit plus tard un des principaux auteurs 
de sa mort , comme on le verra par la suite. Non- 
seulement le gouverneur ne châtia pas ceux qui le 
méritaient; mais il ne leur adressa même pas le 
moindre reproche. 

Dans cette province de Garari, Ursua résolut 
de rechercher si, dans l'intérieur des terres » on ne 
découvrirait pas quelque route ou quelque grande 
ville ou peuplade ; s'étant donc arrêté dans une bour- 
gade , il envoya à la diécouverte Pedro Alonzo avec 
quelques hommes; celui-ci traversa plusieurs la« 
gunes , et s'étant enfoncé dans la forêt , il rencon- 
tra des Indiens chargés de cavi et d'autres objets ; 
mais dès qu'ils aperçurent les Espagnols , ils prirent 
tous la fuite , et l'on ne put saisir qu'une Indienne 
qui, pour tout renseignement, annonça que son 
village était éloigné de cinq jours de route; mais, 
comme le temps que le gouverneur avait donné pour 
aller et venir était écoulé , et que d'ailleurs Pedro 
Alonzo craignait de s'aventurer en pénétrant plus 
loin , il s'en retourna sans faire d'autres décou- 
vertes , et emmena avec lui l'Indienne dont les vé- 
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tements et le langage n'étaient point ceux de cette 
province. Quelques uns pensèrent qu'il serait lion àç 
retourner visiter avec cette femme le pays dont elle 
parlait ; mais le gouverneur ne voulut pas perdre de 
temps , parce que nous montions des navires très* 
mal construits et à demi brisés. Le but principal de 
^expédition étant Amagua où il pensait s'arrêter, 
il ne fallait pas que les navires nous manquassent 
avant d'y arriver. Le jour suivant , nous vîmes arri- 
ver un grand nombre de canots remplis d'Indiens ; 
car , comme le gouverneur avait bien payé ce que les 
premiers avaient apporté et ne leur avait fait aucun 
mal , ils avaient prévenu leurs voisins qui venaient 
à nous pour échanger leurs denrées ; mais nous n'o- 
sions commercer avec eux qu'en secret» à cause de 
Fordonnance du gouverneur , bien qu'il fermât les 
yeux lorsqu'il apprenait que quelques soldats avaient 
trafiqué. De là nous passâmes dans une autre pro- 
vince nommée Maricuri , du nom d'un autre village. 
Les Indiens qui l'habitent ressemblent par les cou- 
tumes, les vêtements et le langage , à ceux que nous 
avons déjà vus. Leurs habitations et les armes dont 
3s se servent sont aussi les mêmes. Tous ces Indiens 
$ont amis et confédérés , et je suis d'avis que tout 
cela ne forme qu'une seule province et non deux , 
attendu que toute la population va d'un côté à l'autre, 
sans qu'il y ait aucune ligne de séparation, et que 
Carari et Maricuri sont simplement des noms de 
village. La population de ces provinces s'étend depuis 
l'Ile de Garcia de Arce jusqu'à l'extrémité du pays 
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nomme Maricuri , sur une étendue de 150 lieues. 
Les villages sont tous situés sur la rive du fleuve, 
sans qu'on aperçoive d'autre population dans Tin- 
térieur; ils soht pour la plupart petits et éloignés les 
uns des autres de tO ou 16 lieues environ. Les In- 
diens de cette province ont quelques petits bijous 
d^un or très-fin , tels que deâ boucles d'oreilles et des 
anneaux qu'ils portent aui^ narines. Là population 
n^est pas nombreuse , car , danà les villages que nous 
vtmes , il pouvait y avoir sept ou buit mille Indiens, 
ou dit mille au plus, ce qui .est bieiipeu pour une 
terre si étendue. Cette province produit beaucoup 
de fruits agréables et pleins de saveur ; mais on j 
trouve une grande quantité de nious tiques de toute 
espèce. Le brigantin qu^ nous avions encore s'y sub- 
mergea , et il ne nous resta que les deux chattes. 

Après avoir dé{>assé cette province, nous nous 
engageâmes , sans le savoir , dans un désert que nous 
mtines neuf jours à traverser, et où nous endurâmes 
de grandes privations ; car les Indiens ne nous ap- 
portaient plus de vivres ; et nous eussions encore bien 
plus souftert si fiieu ne nous eût donné la ressource 
d'un grand nombre de poissons | que nous pécbions 
avec des hameçons , ce qui occupait la majeure par- 
tie des soldats. Ce fut une grande négligence de la 
part du gouverneur et des autres chefs de l'expédi- 
tion, que de n*avoir pas compté chaque jour le 
nombre de lieues que nous avions faites ; car si le 
désert eut été plus étendu, nous eussions pu être pris 
au dépourvu 9 car la saison de la pèche est courte , et 
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htm éiibfaS êhltêi ûatA Et désert âë|>dUf VU» de vl- 
Vf ed, tândiâ que houb aution» pu eti apporter eu abon- 
dance si uouâ l'avions prévu. H y eut quelques-uns 
de nos ibldàts qui ne trouvèrent pour toute nourri- 
ture que du pourpier et d'autres plantes qui croissent 
en petite quantité sur la plage ; ainsi un grand nombre 
des nôtres auraient pu périr dans ce désert. Plus loin 
nous rencontrâmes les embouchures de deut grandes 
rivières peu distantes Tuâe de l'autre ; on reconnais- 
sait clairement à leurs eaux troubles et rapides que 
leurs sources étalent dans les environs : elles venaient 
de la gauche ; leurs rives étaient de couleur rouge et 
Irès-élevées. Le gouverneur , pressé par le manque 
de vivres , ne put s'y arrêter. 

Après avoir mis neuf jours à traverser ce désert, il 
plut à Dieu que nous arrivassions à un village dln- 
diens , tel qu'il le fallait pour remédier aux besoins 
nombreux qui nous accablaient. Nous appelâmes ce 
village Machifaro; il est considérable, et c'était le plus 
grand que nous eussions encore rencontré jusque-là; 
il est situé sur une rive très-élevée du fleuve. Les 
Indiens qui l'habitent sont de taille moyenne ; ils 
Vont complètement nus ; leurs armes consistent en 
dards qu'ils lancent avec une petite baliste, comme 
ceui qui habitent le haut du fleuve. Ils sont ennemis 
les uns des autres et iè font continuellement là 
guerre. Leurs huttes sont rondes et construites avec 
des branches d'arbre plantées en terre ; elles sont 
couvertes de feuilles de palmier jusqu'au niveau du 
sol , et ont deux petites portes. Nou$ en surprimes 
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les habitants tout à coup et sans qu'ils eussent eu 
connaissance de notre approche ; mais dès qu'ils nous 
aperçurent » ils se hfttèrent de prendre les armes. 
Ils firent sortir les femmes et tout ce qui était 
trop jeune pour prendre part au cpmbat» les firent 
monter dans des canots sur la rivière , afin de les 
mettre à l'abri » et nous attendirent au nombre de trqb 
à quatre c^ts. Le gouverneur s'avança le premier 
armé d'une arquebuse , et suivi d'autres arquebusiers 
et de soldats armés de rondaches ; quoiqu'en petit 
nombre, les Indiens se préparèrent à l'attaquer dès 
qu'il mettrait le pied sur la rive; mais le gouverneur 
fit preuve d'une grande prudence, et recommanda aux 
arquebusiers de ne pas tirer un seul coup de feu sans 
•son commandement. Il se mit à leur tête et se diri- 
gea vers les Indiens , portant un piouchotr blanc 
attaché à une petite branche d'arbre , et en leur fai- 
sant signe de le prendre. Le cacique de ce village 
s'avança alors, prit le mouchoir» et avec une har- 
diesse admirable vint se mêler à nos gens aii^i que 
quelques Indiens; tous les autres se portèrent 
sur un même point ; et formèrent une espèce de ba- 
taillon ; ils se mirent à une grande distance sur un 
petit plateau, jusqu'à ce que toute la flotte fut arri- 
vée. Le gouverneur lui demanda qu'il nous cédât 
une partie du village ainsi que les vivres qui nous 
étaient nécessaires, et que les Indiens restassent avec 
leurs femmes et leurs enfants dans l'autre partie. Il 
leur promit que nous ne les molesterions nullement. 
Tous les hommes de la flotte se logèrent dans le 
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centre du village , «\ Tendroit que le gouverneur leur 
indiqua, après leur avdir recommandé de ne point dé- 
passer les limités et de n'aller dans les huttes indiennes 
sous aucun préiexfè.ll y avait dans ce village plus de 
six milles tortues que les Indiens gardaient pour leur 
nourriture, renfermées dans quelques réservoirs' 
creusés à main d'homme , et environnés d'une palis- 
sade circulaire de grosses branches , pour que les 
tortues ne pussent point s'échapper. A la porte de 
chaque hutte , il y avait deux ou trois petits bassins 
renfermant de ces tortues. On trouva aussi une 
grande quantité de maïs , entassée dans les huttes, et 
un grand nombre de champs plantés de yuca. Les 
Indiens , qui ne se fiaient pas entièrement aux pro- 
messes du gouverneur, commencèrent à emporter 
leurs provisions, telles que les tortues et le maïs, qui 
se trouvaient dans la partie du village qui leur était 
restée , et à les porter dans leurs pirogues afin de 
les mettre en sûreté. Les gens de l'expédition s'en 
étant aperçus, commencèrent aussi à se rendre dans 
les habitations des Indiens et à emporter les vivres 
qu'ils y trouvaient , malgré l'ordre contraire du gou- 
verneur. Celui-ci surprit quelques soldats , parmi 
lesquels se trouvait un homme au service de don 
Fernando de Guzman , son porte-étendard , et il les 
empêcha de continuer , ce qui laissa aux Indiens le 
temps d'embarquer une quantité considérable de 
vivres et de les emporter. Cependant ce qui nous 
restait eût suffi pour longtemps, si Ton en avait usé 
avec ménagement ; mais les soldats , par leur prodi- 
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gaUt« , le$ diMipérrot et les gâtèrent promptement. 
Avec la graiste et les œufs de tortues 9 avec leur 
chair et le maïs qu'ils avaient en aboiidaxice 9 ils fai- 
saient et mangeaient chaque jour des pâtés et toutes 
sortes de ragoûts ; ils en perdaient plus qu'ils n'en 
consommaient , et s'enivraient avec une sorte de vin 
fait avec du mais ; aussi tout fut-il promptement 
achevé. I^e gouverneur lui-même fut un des pre- 
miers qui vinrent à manquer de vivres ; il fut obligé 
d'en aller demander à ceux qui en avaient conservé 
une petite quantité. 

Nous restâmes vingt et quelques jours dans ce vil- 
lage et nous y passâmes les fêtes de Noël. Le gouver- 
neur envoya à la découverte Pedro Alonzo qui re- 
monta avec quelques hommes , sur des canots , une 
rivière dont les eaux étaient troubles et qui se réunit 
au fleuve par une embouchure peu étendue : elle 
passe à droite du village et traverse une lagune si 
grande et si dangereuse qu'ils perdirent la tête de 
frayeur î ils s'y engagèrent si bien que peu s'en 
fallut qu'ils ne fussent perdus, car ils eurent beau- 
coup de peine à en trouver l'issue; ils ne purent arri- 
ver jusqu'au bout et ne firent aucune découverte. 

Pendant notre séjour dans ce village, Ws Indiens de 
la province qui est située en deçà, et qui #ont ennemis 
de ceux de Macbifaro , vinrent au nombre de 200 , 
bien équipés en guerre , et montés sur dix-^aept ca- 
nots 2 pour attaquer ceux de ce village et faire des 
prisonniers selon leur coutume. Au milieu de la 
nuit> ils ^rivèreut à rin)prpviste df vaut le vil* 



Idge où nous étions et qui est le premier de la pro- 
vince de Macbifaro; mais y e0rajé8 de notre présence, 
ils ne se hasardèrent pas à débarquer , et 9 sanji sortir 
de leurs canots , ils nous réveillèrent par le bruit de 
leurs trompettes , de leurs flûtes et de leurs autres 
instruments de guerre \ ils remontèrent ensuite le 
fleuve en bon ordre pour retourner che^ eux , sans 
avoir causé le moindre dommage ; avant qu'ils se 
fussent éloignés , le cacique du village de Macbifaro 
était venu demander au gouverneur des secours contre 
ces Indiens, disant qu'ils étaient ses plus terribles en- 
nemis , qu'ils venaient apporter la mort et la des- 
truction, et suppliant qu'on lui accordât le secours 
de quelques chrétiens pour les combattre. Le gou- 
verneur, afin de le contenter, envoya don Juan de 
Vargas, son lieutenant, avec 50 des meilleurs arque- 
J)usiers qui, profitant du moment où les ennemis 
traversaient une lagune étroite, leur barrèrent le 
passage , de sorte que voyant la fuite impossible ils 
se préparèrent au combat i on dit qu'en apercevant 
les Espagnols , ils leur firent des signes de paix que 
ceux-ci ne comprirent pas ou ne voulurent pas com- 
prendre ; ils commencèrent donc à décharger leurs 
arquebuses , et les Indiens qui étaient avçc eux se 
mirent à décocher leurs flèches , de sorte que les 
ennemis furent forcés d'abandonner les canots sur 
lesquels ils étaient veiius et de se réfugier dans les 
forêts, s^ns qu'on pût en prendre plus de quatre ou 
cinq : tous les canots furent capturés et l'on pense 
que tous les hpuusies périrent ^us les coups des Ma- 



chifarot • car ils étaient sans embarcations » loin de 
leur pays et au milieu d'un immense désert. 

Dans ce village , le gouverneur Pedro de Ursua ^ 
par sa seule autorité , nomma proviseur et vicaire 
un ecclésiastique du nom de Alonzo Henao , disant, 
que, d'après le droit de patronage que sa majesté, 
possédait, dans cette partie des Indes , sur tous les 
diocèses , églises , dignités et bénéfices, et en sa 
qualité de gouverneur, détenteur des pouvoirs 
royaux , à défaut de prélat, il était dans ses attribu- 
tions de nommer un proviseur. Le premier acte 
du proviseur et vicaire , après sa nomination , fut 
d'excommunier , sur la demande du gouverneur , 
tous les. soldats qui avaient en leur possession 
des outils en fer , tels que des hacbes , des 
épées , des bachettes, des poinçons > des clous 
et autres cboses semblables , ainsi que du bétail , 
cbèvres, porcs, poules et autres animaux, afin 
qu'ils fissent sur-le-çbamp déclaration de ces objets 
et qu^il les apportassent en sa présence. Cette 
mesure occasionna des murmures dans le camp et 
même des discussions entre plusieurs soldats qui » 
fiers de leurs prétendues connaissances légales y di- 
rent que le gouverneur ne pouvait créer, ni l'ecclé- 
siastique accepter une pareille charge. On trouva , 
du reste, fort peu de cbose, et les envieux du gou- 
verneur prétendirent que cette usurpation du bien 
d autrui avait été le seul motif de la nomination du 
vicaire, et que le bien-être des soldats ou toute autre 
considération n'y était entré pour rien. 
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Pendant notre séjour , la plus grande partie de 
Tarmée se persuada que nos guides, t[ui étaient In- 
diens brésiliens , de ceux dont nous avons parlé plus 
haut , nous avaient trompés par de faux rapports ; 
car nous avions suivi le cours du fleuve pendant 
à peu près sept cents lieues sans avoir rien vu de ce 
qu'ils nous avaient annoncé. Nous avions avec nous 
un des soldats qui l'avaient descendu avec le capitaine 
Orellana *, il ne reconnaissait nullement le pays et 
jetait le découragement dans l'esprit des hommes 
de l'expédition, dont la plus grande partie perdit 
toute confiance dans les renseignements d après les- 
quels on s'était dirigé jusque-là. Regardant Tentre- 
prise comme une duperie, ils voulaient retourner au 
Pérou, et disaient que Ton n'avait plus rien à cher- 
cher. Le gouverneur, l'ayant appris , leur déclara 
qu'il n'y fallait pas songer, et que les jeunes gens au- 
raient le temps de devenir des vieillards avant qu'il 
renonçât à la découverte qu'il voulait faire. On ne 
peut nier que, dans cette expédition , il n'ait montré 
du courage et de la persévérance , mais il ne sut pas 
bien user de son autorité et se mettre à l'abri des 
coups de ses ennemis, car il avait reçu et il reçut en- 
core avis de songer à la sûreté de sa personne, quoique 
ceux qui le lui conseillaient ignorassent complète- 
ment que l'on tramât quelque chose contre lui. Le 
gouverneur était mal vu par la plus grande partie 
des soldats, qui étaient devrais bandits, parce qu'il 
ne les laissait pas voler et asservir les Indiens ou les 
massacrer à leur gré , ce qui contribua beaucoup à 
Février mi. TOMB i. M 
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les dégoûter. Ils disaient aussi que Tarrivée de dona 
Inès avait complètement changé le caractère du gêné* 
rai , et même qu'elle avait ensorcelé son amant; cari 
d'alFable et sociable qu'il était, il était devenu sé- 
vère , maussade et ennemi de toute conversation. Il 
prenait seul ses repas , et ne permettait même point 
qu on le regardât manger ; il ne parlait à per- 
sonne, et avait toujours soin de choisir son loge- 
ment dans l'endroit le plus retiré du camp; dona 
Inès y vivait avec lui, et tout cela, il le faisait afin que 
personne ne le troublât dans ses amours; il y sem" 
blait tellement absorbé qu'on eût dit qu'il avait to- 
talement oublié ses devoirs comme chef et comme 
soldat ; mais il prouvait incessaminent le contraire 
par ses actes et par la manière dont il s'acquit- 
tait de sa charge. Quelques soldats, comme nous 
l'avons dit , avaient voulu se révolter pour retour- 
ner au Pérou , et quoiqu'ils eusstent été découverts, 
ils ne furent pas punis comme ils le méritaient ; car 
le châtiment que le gouverneur leur infligea fut de 
les envoyer ramer dans la barque où était sa maî- 
tresse. Il eût mieux valu les pendre à un arbre , car 
ils regardèrent cela comme un affront, et dirent qu'ils 
auraient préféré la mort à un pareil outrage. On 
commença dès lors à jeter , par des calomnies , un 
germe de mécontentement dans le cœur de ses sol- 
dats, pour les préparer à la révolte et à l'assassinat 
que Ton méditait ; car il y avait dans l'armée bon 
nombre de gens qui avaient trempé dans toutes 
les rébellions du Pérou , et qui s'étaient réunis à 
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rexpédition pour échapper aux GhàtimenU que méri*» 
taient leurs crimes ; quelques-uns même s'y étaient 
joints seulement parce que le bruit courait au Pé* 
rou que ce n'était pas dans un but de découvertes , 
mais bien pour se rendre indépendant que le Tiee* 
roi rassemblait cette armée, bruit que celui-ci avait 
encouragé pour se dâ>arrasser des mécontents. Lea 
mutina ne cherchaient donc qu'un prétexte pour se 
délivrer des fatigues de l'expédition et pour retour- 
ner au Pérou. Comme ils étaient tous d'une basse 
origine , et que les plus haut placés d'entre eux ne 
remplissaient encore que des grades inférieurs , ils 
n'avaient personne à mettre à leur tète. Us s'adres* 
sèrent donc à don Fernando de Guzman , porte* 
étendard du camp, gentilhomme , bien vu parmi 
eux , qui d'ailleurs passait pour un homme sûr 
et qui n'était pas opiniâtre dans ses desseins. On 
lui rappela l'arrestation d'un métis , son domes- 
tique , que le gouverneur avait fait emprisonner, 
comme on l'a dit plus haut , pour un motif de peu 
d'importance. On parvint à lui persuader que c'était 
là un affront faii, non à son domestique, mais à lui- 
même , à son titre de gentilhomme et de porte-éten- 
dard général de l'expédition , et qu'il n'y avait per- 
sonne qui ne l'eût compris ainsi. Ces motifs et l'am- 
bition du commandement le jetèrent dans le parti des 
rebelles, d'autant plus qu'ils lui promirent qu'il se- 
raitgénéralenchef de toute l'armée. Étant parvenus 
à entraîner dans leur complot cinquante ou soixante 
personnes , il fut convenu qu'une nuit , après avoir 
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réuni le plus d'armes qu'il leur serait possible , ils 
s'empareraient des navires et des canots , se dirige- 
raient vers la mer , et de là se rendraient au Pérou ; 
mais Lope de Aguirre et un nommé Lorenzo de Sal- 
duendo furent d'avis qu'il valait mieux mettre à 
mort le gouverneur et se soulever en masse , ce qui 
fut adopté à l'unanimité. Les révoltés espéraient en- 
suite que, guidés par don Fernando , ils pourraient 
atteindre la province qu'ils cherchaient , et qu'ainsi 
on rendrait service à sa majesté; il fut convenu entre 
eux qu'ils déclareraient avoir mis à mort le gouver- 
neur à cause de sa négligence dans les devoirs que 
lui imposait l'expédition , et que cette considération 
ainsi que les découvertes importantes qu'ils feraient 
leur obtiendraient leur pardon. ' 

Après la fête de Noël , le gouverneur quitta le vil- 
lage de Machifaro , sans se douter en rien de la tra- 
hison ourdie contre lui. Le même jour il atteignit 
un autre village de la même province, d'où il résolut 
d'envoyer à la découverte un nommé Sancho Pi- 
zarro. Ce village était abandonné de ses habitante 
qui , redoutant notre approche , avaient fui dans l'in- 
térieur des terres. Pendant que nous attendions le 
retour de Pizarro , les conjurés profitèrent de l'occa- 
sion pour exécuter leur projet. Dans la nuit du 
l*' janvier 1565 , à deux ou trois heures du matin , 
ils se réunirent auprès de don Fernando au nombre 
de douze , après avoir prévenu leurs complices 
d'accourir tout armés dès qu'ils entendraient du 
bruit y ils se rendirent donc chez le gouverneur , 
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et rayant trouvé seul , selon sa coutume y et couché 
dans son lit , ils le frappèrent de plusieurs coups 
d'épée et de poignard. Ursua se leva et voulut fuir, 
mais il tomba mort au milieu de quelques vases qui 
servaient à apprêter des vivres. On dit que celui qui 
frappa le premier] coup fut un certain Âlonzo de 
Montoya y qui avait devancé tous les autres. Il avait 
été arrêté deux fois pour avoir voulu persuader à 
quelques soldats de déserter avec lui , et si on lui 
avait rendu justice , il aurait été pendu depuis long- 
temps. Dés que le gouverneur fut mort, les conju- 
rés se mirent à crier : « Liberté ! liberté ! vive le roi ! 
mort au tyran ! » Ils voulaient cacher leur trahison et 
leur action infâme par ces acclamations royalistes, 
jusqu'à ce qu'ils eussent tout à fait accompli leur 
projet. Quelques-uns se rendirent en toute h& te vers 
don Juan de Vargas, lieutenant du gouverneur , afin 
de le tuer aussi ; ils le rencontrèrent qui accourait 
au bruit , couvert de sa cotte d'armes et armé seule- 
ment d'un bâton; ils lui adressèrent mille injures, 
lui arrachèrent son bâton et essayèrent de le désar- 
mer ; mais pendant qu ils lui enlevaient sa cotte de 
mailles, un certain Martin Ferez, complice des con- 
jurés , s'approcha par derrière et donna dans le flâne 
de don Juan de Yargas un grand coup d'épée qui lui 
traversa le corps ; les autres Tachevèrent en poussant 
les mêmes cris de vive le roi et vive la liberté ! et 
retournèrent au logis du gouverneur. A ces cris , à 
ce vacarme y un grand nombre de gens accoururent 
sans savoir ce que c'était ; et à mesure qu'ils arri^ 
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vaieni , les diefi les faisaient ranger en ligne ; aussi- 
l6t après on publia la mOri du gouverneur et de son 
lieutenant, sans qu'aucun homme de Tarmée, à 
Tezception des conspirateurs , sût ni le nom ni le 
nombre de ceux qui avaient trempé dans cet assas- 
sinat. Dalis le premier moment « chacun pensait que 
la majeure partie de l'armée y avait pris part ; on 
savait d'ailleurs que les conjurés avaient.de nom** 
breux amis, aussi partisans qu'eux-mêmes d'une 
révolte et du projet de retourner au Pérou. Aussi- 
tôt quelques-uns des révoltés se rendirent dans les 
cabanes 9 et forcèrent tous ceux qui y étaient restés à 
se réunir à eux, puis ils les désarmèrent. Us voulurent 
aussi mettre à mort quelques-uns des amis et des 
partisans du gouverneur; mais le porte-étendard 
don Fernando parvint à les en empêcher» 

Cette nuit même, don Fernando fut proclamé 
général et Lope de Aguirre mestre de camp; ils or- 
donnèrent à tous les soldats qu'on avait forcés de se 
ranger en bataille , de ne parler qu'à haute voix , et 
voulurent même en tuer quelques-uns, parce qu'ils 
s'étaient parlé à l'oreille. Us apportèrent du vin que 
le gouverneur gardait pour le service de la messe et 
le leur disU'ibuèrent. Pendant le cours de la nuit, 
ila enterrèrent le gouverneur et son lieutenant 
dant une fosse , et restèrent sous les armes jus*^ 
qu'au matin. 

Cinq ou six jours avant la mort d'Ursua , il s'é^ 
tait passé quelques événements remarquables que 
je ne veux pas oublier ici. Un oominandeur de 
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l*orclre de Saint-Jean , nommé Juan Nuîiez de Gue- 
vara, son ami intime, homme honorable et vieillard 
digne de foi, qui avait suivi Texpédition , se pro- 
menant une nuit un peu tard, à cause de lei- 
trême chaleur qu'il faisait, devant la porte d*une 
cabane où il demeurait , vit passer derrière celle 
du gouverneur , située près de la sienne , quelque 
chose qui ressemblait h une personne j et qui s'écria 
d'une voix assez élevée : u Pedro de Ursua , gouver- 
neur d'Amagua et de Dorado, que Dieu te pardonne ! » 
Ceci se passa dans le village des Tortues. Le com- 
mandeur se mit à courir tout de suite , afln de savoir 
qui avait prononcé ces mots ; mais, dit-il, l'apparition 
s'évanouit à ses regards et il n*aperçut plus rien. Le 
lendemain , il se hâta de faire part de ce qui lui était 
arrivé à ses amis , qui firent là - dessus quelques 
réflexions , en conclurent que le gouverneur était 
sous une sinistre influence et que la mort le mena- 
çait; mais ils n'osèrent lui en parler, parce qu'il 
n'en aurait fait aucun cas. Je raconte ce fait , parce 
que le commandenr à qui il arriva passait pour, 
un homme de bien , et n'avait aucun intérêt à l'in- 
venter. 

Un nègre , nommé Juan Primero , esclave de Juan 
Alonzo de la Bandera , qui fut un de ceux qui con- 
tribuèrent le plus à la mort du gouverneur, eut 
connaissance , le jour même , du meurtre que son 
maître tramait avec les autres. Dans la soirée , il alla 
trois ou quatre fois dans l'intention d^avertir le gou- 
verneur , mais il, le trouva enfermé avec dona Inès 
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et il ne put parvenir jusqu'à lui ; afin que son 
mattre ne le soupçonnât pas , il s'en retourna > et , 
rencontrant un nègre d'Ursua , nommé Hemando, 
il lui fit part de tout ce qu'il savait, afin qu'il le rap- 
portât à son mattre ; soit négligence , soit Qubli , 
celui-ci garda le silence , et peu de jours après la 
mort du gouverneur , les chefs des rebelles^ ayant 
appris tout cela , voulurent d'abord tuer le nègre 
Juan Primero ; cependant, comme il travaillait à la 
construction des brigantins , ils l'épargnèrent ; mais 
après l'avoir attaché à une planche ils lui don- 
nèrent plus de quatre cents coups de fouet y sur 
une place en face de tout le camp , et disant à 
haute voix quelle était la cause de ce châtiment. 

Bien avant cela, il arriva un autre événement dont 
je puis affirmer la vérité, puisque j'en ai été témoin 
oculaire ; voici le fait : avant que le gouverneur se 
mit à descendre le fleuve , et pendant qu'il était en- 
core dans le pays des Motilones , il reçut une lettre 
de Pedro Afiasco, gentilhomme très -haut placé 
dans le Pérou , et qui avait été employé au service 
du roi en quaUté de capitaine dans maintes cir- 
constances , tant dans les guerres civiles qui avaient 
dévasté ce pays , que dans les expéditions contre les 
Indiens ; c'était un homme d'une grande expérience 
et qui connaissait l'esprit remuant de quelques-uns 
des soldats qui faisaient partie de l'armée de notre 
gouverneur, dont il était Tami intime. Il lui écrivit 
donc une lettre , que j'ai vue , et dans laquelle il lui 
disait que ce ne serait pas faute de dix hommes que 
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son eicpédiiion serait manquée ; qu'il le priait donc 
instamment de ne point emmener a«rec lui certains 
soldats de ceux qui l'environnaient, et de s'en débar- 
rasser tout de suite , parce qu'ils ne manqueraient 
pas de répandre parmi les autres un esprit de dés- 
ordre et de révolte. Anasco ajoutait que si , en les 
renvoyant , Ursua croyait mal faire , parce que c'é- 
taient de pauvres soldats séduits par la pompeuse 
description d'une si riche province, qu'il n'avait qu'à 
leslui envoyer, qu'il partagerait jusqu'à son manteau 
avec eux, et qu'après la découverte du Dorado, 
on pourrait leur accorder un dédommagement. Il 
lui désignait -spécialement Salduendo , Lope de 
Aguirre , Juan Alonzo de la Bandera et quelques 
autres qui furent les principaux auteurs de sa mort; 
et, s'ils avaient été ^renvoyés , je suis certain qu'il 
ne s'en serait pas trouvé un seul parmi les autres qui 
eût osé porter sur lui une main meurtrière. Quant à 
ce que le gouverneur répondit à cette lettre , tout 
ce que j'en ai su > c'est qu'il ne renvoya qu'un seul 
individu , gardant auprès de lui ceux qui depuis 
furent cause de sa mort. Le même gentilhomme lui 
écrivit encore une lettre où il lui disait que, puisque 
le voyage de doôa Inès causait du scandale et affli- 
geait tous ses amis , il lui demandait l'autorisation 
de la contraindre à rester ; car elle n'était point 
encore dans la province des M otilones, et il ajoutait 
qu'il agirait avec assez d'adresse pour que ni elle 
ni personne ne pût jamais se douter qu'Ursua était 
cause de cette mesure ; qu'il prenait tout sur lui et 



fJO NOUVBLLBS ANNALES 

qu'il ne désirait que d'avoir l'esprit en repos sur 
le compte de 4on ami. J'ai vu aussi cette lettre, 
à laquelle le gouverneur ne répondit qu'après avoir 
tXïYOjé quelqu'un pour lui amener dona Inès avec 
la plus grande célérité possible. Si Ursua avait 
suivi ces deux conseils , ou seulement l'un des 
deux, j'ose affirmer que ce que nous avons rap- 
porté plus haut ne serait jamais arrivé; la pro^ 
vince, si elle existe, eût été découverte; ses amis 
et nous tous, serviteurs de sa majesté, qui mar- 
chions sous ses ordres, nous n'eussions pas eu à 
supporter tant de fatigues, et on eût évité une 
longue série de malheurs. Mais le^gouverneur ne 
pensa jamais qu'il dut rien arriver de pareil ; car il 
est naturel de croire que s'il l'eut présumé, en 
qualité de chrétien , il y eût cherché un remède, 
d'autant plus qu'il y allait de sa vie. Pedro de Ursua 
était , comme je l'ai dit , natif de Navarre et bon 
gentilhomme, fils du chef de la maison de Ursua; 
c'était un homme habile et expérimenté dans les 
voyages de découverte au milieu des Indiens ; il 
avait découvert et colonisé la ville de Pamplona , 
dans le royaume de la Nouvelle-Navarre. Il avait pris 
part à la conquête et à la colonisation de la province 
des Musos , et dirigé , comme capitaine , l'expédition 
de Tairona et d'autres encore, dans le royaume 
de la Nouvelle-Grenade ; le marquis de Cafiete l'avait 
chargé. Nombre de Dios et de Panama, d'aller com- 
battre les nègres marrons du Bayano, qui répan- 
daient la désolation dans cette province, ce qu'il fit 
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avec tant de promptitude , d'adresse et de persévé- 
rance , qu'il anéantit un grand nombre de ces nègres 
et laissa les autres si étourdis^du coup, que de long- 
temps ils n'osèrent recommencer leurs dévasta- 
tions ; il était venu dans le Pérou après la guerre , 
vers la fin del'année 1558 ; et le marquis de Canete, 
ayant entendu parler de sa capacité et de son ta- 
lent , lavait chargé de l'expédition d'Amagua et du 
Dorado. 

Pedro de Ursua était âgé de trente-cinq ans, d'une 
taille moyenne , un peu délicat et bien proportionné; 
il avait le visage ouvert et beau , la barbe rousse , 
bien fournie et bien plantée ; c'était un gentilhomme 
d'un commerce et d'une conversation agréables; il se 
montrait aifable avec ses soldats ; il se piquait d'être 
trés-poIi en toute occasion : il y avait un certain 
charme d<ins ses paroles , car il amenait à partager 
son avis tous ceux avec lesquels il conversait : il 
traitait les soldats avec beaucoup de bienveillance , 
et usait toujours plutôt d'indulgence que de rigueur 
dans le châtiment die leurs fautes. Il servit toujours 
loyalement et fidèlement son roi , sans qu'on ait 
jamais pu lui reprocher aucun acte » ni même au- 
cune pensée de révolte. 

Tant qu'il conserva les qualités dont j'ai parlé 
plus haut , il fut chéri de tous ; mais ^ comme on dit | 
un commerce fréquent avec une femme porte beau- 
coup de tort : je le dis parce que , du moment où 
il s'attacha à dona Inès, il changea d'habitudes et 
de caractère ; il était notoire qu'elle le dominait 
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comme un enfant , et elle le savait parfaitement ; 
de loyal qu'il était , il était devenu bassement en- 
vieux. Libéral, surtout en promesses, quand cela 
était nécessaire et lorsqu'il avait besoin de quel- 
qu'un , il ne tenait pas sa parole dès qu'il avait 
atteint son but ; ce vice est assez général chez un 
grand nombre de capitaines des Indes. S'il voyait 
quelque chose qui lui plut entre les mains de ses 
soldats , il le demandait aussitôt et se le faisait don- 
ner , ou bien il le marchandait ; enfin il s'efforçait 
par tous les moyens de se l'approprier. Il usait 
sans scrupule du bien d'autrui , et ne pouvait souf- 
frir que les autres fissent usage de ce qui lui appar- 
tenait. Il disait quelquefois qu'un prêt n'était un 
prêt que jusqu'au moment où on le redemandait ; 
que ce qu'on lui prétait était , pour mieux dire , 
donné ; et, tout en plaisantant, il disait la vérité. Il 
fut toujours ingrat envers ses amis, oubliant leurs 
services : il était peu charitable pour les pauvres et 
les malades. Il conservait pendant longtemps sa co- 
lère et son ressentiment; il était devenu paresseux 
et négligent dans l'administration ainsi que dans le 
gouvernement de l'armée et de la flotte; humo- 
riste et maussade au point que nous , qui l'avions 
connu tel qu'il était d'abord , nous disions qu'il n'é- 
tait pas possible que ce fût là Pedro de Ursua , ou 
qu'il n'était plus dans son bon sens. Enfin il était 
très-adonné aux femmes, ce qui fut cause de sa perte. 
Il s'écoula trois mois et six jours depuis son départ 
de l'endroit où l'on avait construit les vaisseaux et où 
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il s'était embarqué^ le 26 septembre 1561, jusqu'à sa 
mort. Ceux qui, cette nuit, t):empèrent dans son as- 
sassinat et celui de son lieutenant don Juan de Vargas, 
furent , comme on le sut plus tard , don Fernando 
de Guzman , Juan Alonzo de la Bandera , Lorenzo 
de Salduendo , Alonzo de Montoya , Miguel Serrano 
de Gaceres , Pedro de Miranda le mulâtre , Pedro 
Fernandez, Martin Perez , Diego de Torres , Ghrisr 
toval Hernandez , Alonzo de Villena y Juan de Var- 
gas , des iles Ganaries , et le cruel tyran Lope de 
Aguirre , Tàme de tout cet borrible complot. 

Dans la matinée du jour suivant, les trattres tinrent 
un conseil avec un grand nombre d'autres personnes 
qui s'étaient jointes à eux. Ils nommèrent plus de ca- 
pitaines et d'officiers qu'il n'y avait de soldats. Don 
Fern ando deGuzman devin t général , Lope de Aguirre 
mestre de camp , Juan Alonzo de la Bandera capi- 
taine de sa garde ; Lorenzo de Salduendo^Gbristoval 
Hernandez et Miguel Serrano, capitaines dlnfan- 
terie ; Alonzo de Montoya , capitaine de cavalerie ; 
Alonzo de Villena , porte-étendard ; Pedro de Mi- 
randa le mulâtre, alguazil mayor; Pedro Hernandez , 
payeur général : tous ceux-là avaient pris part, dans 
la nuit, à la mort du gouverneur. Il y en eut d'au- 
tres encore qui , sans avoir été complices du fait , 
se réunirent aux meurtriers et acceptèrent des em- 
plois et des charges dans leur camp. Ge furent Se- 
bastien Gomez , pilote portugais et «capitaine de 
marine ; le commandeur don Juan de Guevara et Pe- 
dro Alonzo Galeas , capitaines d'infanterie ; Alonzo 
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Enriquez de OreUana , capitaine^ chargé des muni- 
tions ; Miguel Bobeda , amiral ; et Diego dé Balcazar, 
grand prévôt du camp y qui , lorsqu'on lui remit la 
baguette , dit qu'il la prenait au nom du roi don 
Philippe notre seigneur. Quoique ces paroles son- 
nassent mal aux oreilles des révoltés , ils dissimu- 
lèrent cependant pour le moment , parce qu'ils n'a- 
vaient pas encore complètement rompu avec le ser- 
vice du roi. Deux jours après arriva Sancho Pizarro, 
que le gouverneur avait envoyé , avec quelques sol- 
dats , à la découverte d'un chemin , comme il a été 
dit plus haut. Lui et tous ceux qui raccompagnaient 
ignoraient ce qui s'était passé dans le camp ; car les 
chefs avaient placé des gardes afin qu'on ne leur en 
donnât pas avis. Dès que Pizarro fut arrivé , on le 
nomma sergente mayor : dans son excursion, il avait 
trouvé deux villages sur des montagnes de l'intérieur, 
mais sans habitants et sans vivres. 

Le conseil était composé d'oflSciers et de capi- 
taines, tant de ceux qui avaient trempé dans l'assas- 
sinat du gouverneur que des autres. On tomba d'ac- 
cord qu'il fallait chercher le Dorado d'après les 
renseignements qui guidaient Pedro deUrsua,le 
coloniser , et qu'en considération de ce service , sa 
majesté pardonnerait aux meurtriers du gouver- 
neur ; on résolut aussi de faire un procès -verbal, 
signé par les principaux officiers , pour constater que 
le gouvernent mettait de la paresse et de la négli- 
gence dans la recherche du Dorado , que son inten- 
tion n'était point d'y |>ar venir ni d« s'y établir, et une 
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foule d'âuti'es faussetés et d'infamies du même genre; 
on devait conserver cette pièce après Tavoir fait signer 
par tous les soldats, pour se justifier en temps etlieu. 
Lope de Aguirre et ceux de son parti dissimulèrent 
pour le moment et ne dirent pas leur façon de pen- 
ser ; ceux qui appu^ient surtout cette opinion 
étaient don Fernando, Alon^ de Montoya, et 
Juan Alonzo de ia Bandera» Le proeès^verbal se fit 
comme ils en étaient convenus, et reçut la signature 
de tous ceux qui faisaient partie de Tarmée, Don 
Fernando de Guzman, général, signa le premier ; 
Lope de Aguirre signa le second ^ et ajouta à sa 
signature : Lope de Aguirre > traître» En la mon- 
trant aux autres il leur dit ; « Quelle est donc votre 
sottise et voire imprudence a tous ? Vous avez tué 
un gouverneur du roi , qui avait ses pouvoirs et re- 
présentait sa personne, et vous pensea, par ce procès* 
verbal , vous laver de ce crime? « II ajouta que, dans 
la supposition qu'ils atteignissent la province et que 
cela valût mieux que de retourner au Pérou , le 
premier bachelier qui y viendrait leur ferait couper 
la tête à tous ; qu'ils ne songeassent pas à rien faire 
de semblable , à moins qu'ils ne voulussent vendre 
eux-^mémes leur vie avant de la perdre* Il disait que 
le Pérou était une riche province » et que c'était là 
un excellent but d'expédition ; qu'ils y avaient un 
grand nombre d'amis qui les soutiendraient , et que 
d'y retourner était, en définitive, le parti le plus 
convenable. Villena, porte-étendard général et l'un 
des meurtriers du gouverneur, prit la parole et dit 
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que Lope de Aguirre avait dit lavérité , qu'il n'y avait 
pas autre chose à faire, et que celui qui penserait au- 
trement n était ni son ami ni bon soldat ; à quoi Juan 
Alonzo de la Bandera répondit,que tuerie gouverneur 
Pedro d'Ursua n'avait point été une trahison, mais 
un service rendu au roi , parce qu'il ne voulait point 
all^r àla découverte de la province qu'il devait cher- 
cher , surtout ayant avec lui de si bons soldats , et 
après avoir dépensé tant d'argent appartenant à sa 
majesté ; il ajouta que celui qui l'appellerait traître 
en aurait menti , et que s'il avait assez de cou- 
rage, il se battrait avec lui. Ceux qui étaient de l'o- 
pinion de Aguirre voulurent répondre; mais le gé- 
néral et les autres capitaines s'interposèrent et les 
ap£[isèrent , quoique Juan Alonzo revint à la charge 
sur cette affaire , car il était bon soldat et très-cou- 
rageux. Il ne manqua pas de brouillons qui irritèrent 
Lope de Aguirre , en lui rappelant l'affront qui lui 
avait été fait ; et ce fut là le motif qui , par la suite, 
lui fit chercher avec tant de persévérance la mort 
de Juan Alonzo , non point dans un duel , car Juan 
Alonzo était excellent soldat et plus brave que Lope 
de Aguirre, mais en lui dressant des embûches. Un 
jour , Jûan Alonzo , étant dans l'habitation de don 
Fernando de Guzman , jouait aux cartes avec son 
ami Ghristoval Fernandez ; don Fernando leur 
avait remis ce jeu afin de les distraire et de don- 
ner ainsi la facilité de les tuer , car le traître Aguirre 
avait fait part de la trahison qu'il tramait à don 
Fernando , qui , pour le contenter ; avait consenti 
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à cet assassinat. Ainsi donc , pendant que Juan 
Alonzo et son compagnon étaient distraits par lejen» 
les amis de Lope de Aguirre entrèrent armés d'ar- 
quebuses; d'un autre côté, don Fernando avait 
prévenu secrètement quelques soldats , et Lope de 
Aguirre entra avec eux pour accomplir son projet: 
lui et les autres massacrèrent Juan Alonzo et son 
compagnon à coups d'épées , de lances et d'af que- 
buses. Lope de Aguirre s'imagina par là avoir 
accompli une action héroïque., et don Fernando 
nomma capitaine d'infanterie, à la place de Ghristo- 
val Fernandez , un nommé Gonzalo-Giral de Fuen- 
tes , son ami et son compatriote. Au milieu de ces 
altercations et de ce tumulte , la construction des 
brigantins avançait avec rapidité. 

Pendant le séjour que nous fîmes en cet en- 
droit, les Indiens tuèrent Sébastien Gomez, ca- 
pitaine de marine , Molina et les nommés Vil* 
lareal , Pedro Diaz , M endoza , ainsi qu'Antonio 
Rodriguez , * qui s'étaient écartés du camp pour 
chercher des vivres et pêcher. Or ceci fut la faute 
des rebelles , car les Indiens de cette province de 
Machifaro étaient en paix dans le principe et ve- 
naient faire des échanges avec nous ; mais les 
tyrans, dans le but de se servir d'eux par ruse et 
adresse, en rassemblèrent plus de 50 dans une cabane, 
et quand ceux-ci furent renfermés , ils les environ- 
nèrent et les jetèrent dans les fers; mais quatre jours 
après, les prisonniers parvinrent à s'échapper; il 

en resta très- peu; tel fut le motif qui les fit se 
Février 184i. Tome i. U 
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«oulever et massacrer ceux dont nous ayons parlé 
plus haut. Ce ne fut pas là le seul dommage qu ils 
nous causèrent r car ils ne revenaient plus trafiquer 
avec nous, etnoussoujOTrions du manque des vivres 
que , dans le principe , ils nous apportaient en 
échange de quelques bagatelles de peu de valeur; 
pendant la nuit, ils nous volaient nos barques, et 
Ton n^osait quitter le camp, pour chercher des vi- 
vres, sans être accompagné d'un grand nombre 
de soldats i tandis qu'auparavant on pouvait sortir 
au nombre de quatre ou cinq seulement. On disait 
aussi , et cela fut prouvé , que Lope de Âguirre ., 
pensant que quelques hommes voudraient peut-être 
s'enfuir dans les barquesqui étaient en grand nombre 
et bien construites , et qu'ainsi ses coupables in- 
tentions ne réussiraient pas, allait lui*méme en se- 
cret , la nuit , détacher les embarcations et les aban- 
donner au courant du fleuve ; il répandit ensuite 
le bruit que les Indiens les volaient. Quoi qu'il en 
soit , que cela fut vrai ou non , toujours est-il qu'en 
peu de temps , de plus de cent canots que nous 
avions, il ne nous en resta que vingt, et encore 
étaient- ce les plus mauvais. 

Dans ce temps-là , don Fernando de Guzman 
voulut , d'après le conseil de Lope de Aguirre, que 
tout le camp le choisît et le nommât pour son 
général , et , afin d'y parvenir , il prévint ses amis 
et ses partisans. Il donna ordre de réunir tous les 
soldats du camp sur une place qui touchait à son 
logement j où se trouvaient déjà Âguirre ^ ses amis 
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et ceux de àùn Fernando , toua bien armés. Là » 
Guzmaa leur tint le discours suivant : 

et Soldats, il y a longtemps que je désire voua 
9 parler , et je veux le faire aujourd'hui. Je remplis 
» les fonctions de ti^énéral , comme vous le savei ; 
» mais j'ignore si ce n'est point contre le gré de 
• quelques-uns d'entre vous; en conséquence , et afin 
» que la paix et la concorde régnent au milieu de 
» nous, dès à présent j'abandonne mes fonctions | 
» et tous ces honorables officiers m'imitent , afin • 
» que vous-mêmes distribuiez les emplois à ceux qui 
n VOUS en paraîtront dignes et qui réuniront le con-* 
» sentement et les sufirages unanimes. » 

Ayant ainsi parlé , il planta en terre une pertui- 
sane qu'il tenait à la main , en signe d'abdication ; 
tous les autres officiers firent de même. Aussitôt les 
amis de don Fernando et ensuite la majeure partie 
des soldats dirent qu'ils voulaient pour général don 
Fernando de Guzman ^ qui accepta sur*ie-champ en 
les remerciant. Il permit à chacun d'exprimer libre* 
ment et sans crainte son opinion , disant que ceux qui 
désiraient suivre l'expédition du Pérou, expédition 
que lui et ses compagnons étaient décidés à entrepren-* 
dre , eussent à signer et jurer qu'ils seraient fidèles^ 
qu'ils obéiraient aux ordres de leur général et de leurs 
capitaines. Il ajouta que M ceux qui désiraient décou-* 
vrir la province et s'y établir étaient nombreux , il 
les laisserait s'y rendre avec un chef de leur choix ^ 
et que s'ils étaient en petit nombre il les déposerait 
dans la première contrée amie où ils pourraient 
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rester ; il leur assurait à tous sur sa foi et sa parole 
qu'il ne leur serait fait aucun mal , parce que Ton 
ne ferait que ce que déciderait la majorité des voix. 
Il y en eut quelques-uns qui, par crainte de la mort , 
signèrent et jurèrent la guerre du Pérou ; quelques 
autres se tinrent à l'écart , les chefs ne s'étant pas 
souvenus d eux dans cette réunion ; mais il y eut 
trois soldats qui déclarèrent nettement aux cliefs 
qu'ils ne voulaient nullement les accompagner dans 
une expédition contre sa majesté ; ce furent Fran- 
cisco Vasquez , Juan de Gavanas et Juan de Var- 
gas Zapata , qui ne voulurent ni signer ni jurer. 
Alors les chefs et leur général dirent à ces trois 
soldats que, puisqu'ils ne voulaient pas faire la 
guerre , ils n'avaient pas besoin d'armes , et ils leur 
ordonnèrent de n'en plus porter à Tavenir. 

Quelque temps après , le mestre de camp , les ca- 
pitaines et les officiers s'assemblèrent dans la de- 
meure de don Fernando , et un ecclésiastique , 
nommé Âlonzo Henao , après avoir célébré la messe, 
leur fit jurer solennellement, sur un autel consacré 
et sur un missel où tous posèrent la main , qu'ils 
s'aideraient et se soutiendraient les uns les au- 
tres, qu'ils seraient d'accord et unanimes pour me- 
ner à fin la guerre du Pérou qu'ils allaient entre- 
prendre; qu'il n'y aurait ni rébellion ni inimitiés 
parmi eux ; cela se fit à cause de la querelle qui 
avait eu lieu entre Juan Alonzo de la Bandera et 
Aguirre ; on croyait éviter ainsi les révoltes. Don 
Fernando jura le premier, Aguirre ensuite, après 
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eux tous les antres capitaines, porte -étendards, 
sergents et enfin tous les officiers du camp. Non- 
seulement ce serment ne fut pas tenu ; mais en- 
core ce fut tout comme s'ils avaient juré le contraire, 
et il parait même que ce fut pire après qu'avant, 
car il y eut continuellement au milieu d'eux des 
révoltes , des dissensions et des inimitiés , comme 
jamais il n y en avait eu auparavant. 

Dans ce même lieu , quelques jours après, Lope 
de Aguirre fit rassembler tout le monde sur une 
place , devant la porle de don Fernando , leur géné- 
ral y sans lui en donner avis , selon ce que dirent 
quelques-uns ; mais selon d'autres , celui-ci lui avait 
donné son consentement d'après les soUicitaticms 
d'un nommé Gonzalo Duarle , son majordome, et 
celles de Lorenzo Salduendo , son capitaine des 
gardes. Quand tous les gens du camp furent assem- 
blés , Lope de Âguirre leur adressa le discours sui- 
vant : 

« Camarades , voua avez vu comment , d'après 
» le consentement unanime , nous avons nommé don 
M Fernando de Guzman notre général, en signant 
» cette nomination de nos propres noms, et com- 
» ment nous avons traité en frères ceux qui n'ont 
» point voulu signer avec nous , ni courir les 
» chances de la guerre. Nous leur avons permis de se 
» retirer et nous partagerons avec eux nos manteaux; 
» si donc quelqu'un d'entre vous , qui avez signé 
» l'autre jour , pouvait s'en repentir, qu'il le dise sans 
» crainte , et nous en agirons de même avec lui, >» 
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Tous ceux qui étaient présents dirent qu'ils Ycra- 
laient poursuiTre ce qu'ils avaient entrepris ; alors 
il ajouta que pour fonder la guerre sur un principe 
mieux établi et lui donner une plus grande influence 
morale , il convenait de choisir pour prince don 
Fernando de Guzman » et de le couronner roi im- 
médiatement avant de marcher sur le Pérou ; que , 
pour cela , il fallait qu^ils se dépouillassent de leur 
qualité d'Espagnols , qu'ils reniassent l'hommage 
dû au roi don Philippe ; que , dès cet instant y per- 
sonne , ne le reconnût plus ni de nom ni dé fait , 
mais choisit pour prince et roi légitime don Fer- 
nimdo de Gusman , et allât en conséquence lui bai- 
ser la main. Il demanda donc que tous le suivissent 
pour agir ainsi qu'il agirait lui-«méme; et immé- 
diatement il se rendit, accompagné de tous les 
soldats y à l'habitation où était don Fernando ; là , 
Lope de Aguirre le premier et tous les autres en- 
suite, demandèrent à don Fernando sa main à baiser 
en lui donnant le titre d'Excellence ! Mais celui-ci 
les embrassait tous , et ne donnait sa main à baiser 
à personne. Il parut content et fort satisfait de son 
nouveau titre et de sa nouvelle dignité. Il organisa 
ensuite une maiacm royale avec de ncmibreux offi^ 
ciers ei deà gentilshommes , pour le servir et l'ac- 
compagner. Dès lors il mangea seul et fut servi 
avec cérémonial. 11 donna de nouvelles instructions 
à se9 capitaines , en leur assignant une solde de dix 
à vingt piastres auY sa maison et sur ses propriétés. 
Touâ ^9 acte* cstaimençaient par : « Bdn Fètnande 
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cleGuzman,parla grâce de Dieu, prince delà Terre 
Ferme et du Pérou ; » et lorsque Son premier secré- 
taire faisait lecture publique desdits actes , chacun 
se découvrait au nom de don Fernando , Comme si 
c'eût été celui du roi don Philippe notre niattrc. 

Avant de quitter cet endroit , il nomma scrgenle- 
mayor un certain MaHin Péress, qui , avons-ttous dit 
plus haut , fut un de ceux qui trempèrent dans le 
meurtre de Pedro de tJrsua, et celui qui perça de 
son épée don Juan de Vargas j il était ami intime de 
Lope de Aguirte, le mestre de camp; Sancho Pi- 
2arro fut nommé capitaine de cavalerie. Quelque* 
barques que nous avions construites au chantier 
nous menèrent jusqu'au village des Brigantins ; 
quoique mal conditionnées, et bien que ce ne 
fussent en réalité que des barques cassées et con- 
struites en bois vert, elles nous portèrent cepen- 
dant jusqu'à la mer et avec beaucoup plus de 
sûreté que les bâtiments à quille î bien condition- 
nées et faites d*un bois fort 'et sec, je suis certain 
qu'elles sont préférables aux autres navires pour 
la navigation de la rivière , qu'elles offrent moins de 
danger, si ce n'est qu'elles présentent quelques 
difficultés dans l'entrée au port ; mais c'est un dé- 
faut auquel on pourrait facilement remédier. 

Au bout de (rois mois de séjour dans ce village 
des Brigantins , où se passa tout ce que nous venons 
de raconter^ on acheva deux navires h l'e^ceptioft 
des ponts et des côuvres-mortes ; ils étaient grands 
et beaux , on disait que leur capncité était celle d'un 
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navire de 300 tonneaux. On partit de ce lieu dans 
le dessein d'aller conquérir le Pérou ; le but vers 
lequel , disait-on , il fallait tendre, était d'atteindre 
la mer en toute hAte , et vu l'extrême pénurie 
de vivres où Ton se trouvait , d'aborder à l'ile de 
la Margarita , d'y prendre en trois ou quatre jours 
les vivres et Peau nécessaires , et de repartir im- 
médiatement pour Nombre- de -Dios. On devait 
prendre terre dans un fleuve nommé fleuve del Fac- 
ior , qui est très-rapproché de cette ville ; puis , se 
mettant en marche pendant la nuit , aller par terre 
jusqu'au port, et, avant que rien eût pu transpirer, 
s'en emparer, ainsi que de la chaîne de Gapira où 
passe le chemin de Panama, afin que personne ne pût 
répandre l'alarme. Occupant donc ce passage avec 
quelques troupes , le reste devait tomber sur la ville 
de Nombre-de-Dios , s'en emparer de vive force , la 
piller, l'incendier, mettre à mort sans retard tous les 
suspects , et sans nul délai marcher sur Paoama ; là, 
agir de même, et saisir tous les navires qui seraient 
dans le port , de crainte qu'ils ne répandissent dans 
le Pérou la nouvelle de l'expédition. On devait en- 
core emporter toute l'artillerie qu'on trouverait à 
Nombre-de Dios , en armer une galère et d'autres 
navires de guerre. Les rebelles espéraient qu'en cet 
endroit les habitants de Veragua viendraient se join- 
dre à eux , ainsi qu^un grand nombre d'Espagnols du 
Nicaragua et d'autres lieux , sans compter plus de 
mille nègres auxquels ils se proposaient de donner 
des armes et la liberté; à l'aide de ces soldats alliés, 
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ils se flattaient qu'en peu de jours tout le Pé- 
rou serait en leur pouvoir ; aussi avaient-ils déjà 
commencé à se le répartir entre eux. Ils se parta- 
geaient non-seulement les richesses , mais encore les 
femmes des habitants , et principalement les plus 
belles; chacun se choisissait d'avance celle qui lui 
plaisait le plus ; et en tout cela , ils ne songeaient 
pas qu^il pût se rencontrer un obstacle ou un revers, 
et ils ne considéraient point la puissance infinie de 
Dieu y qui laisse vivre pendant quelque temps des 
tyrans aussi cruels pour le châtiment des pécheurs , 
mais qui à la fin les punit etjeur donne le digne prix 
de leur cruauté et de leur perversité. Ils oubliaient 
aussi que sa majesté don Philippe , notre maître , 
bien qu'étant personnellement éloigné de cette con- 
trée des Indes , y comptait cependant beaucoup de 
fidèles serviteurs , et que son nom , vénéré et res* 
pecté par les gens de bien , était la terreur des mé- 
chants dans toutes les provinces soumises à sa domi- 
nation et même dans les pays étrangers. 

En quittant le village des firigantins, les rebelles 
atteignirent le même jour un autre village de cette 
même province. A partir de cet endroit, la flotte 
suivit un bras du fleuve qui coule sur la gauche , et 
nous nous écartâmes de la terre ferme qui est sur la 
droite et que nous avions jusqu'alors côtoyée. Gela 
fut fait pour nous enlever toute possibilité de con*- 
naître le pays d'Amagua qui, selon les renseignements 
que nous possédions, était situé à droite^sur la terre 
ferme. Lope de Aguirre et ceux de son parti crai- 
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gnaient que, «i , par hasard , nous touchiom aune 
contrée fertile et qui nous donnât le désir de nous y 
établir, nous ne renversassions ses projets et ses per- 
verses intentions. Nous naviguions sur le courant de 
gauche depuis trois jours, au milieu d'une complète 
solitude , quand nous arrivâmes à un village com- 
posé d'un petit nombre d'habitations, mais où les 
moustiques étaient en quantité. Ge village est petit , 
le sol en est ingrat et marécageux ; les habitations y 
sont carrées , grandes pour la plupart et recou- 
vertes de chaume. 

Les habitants de ce village eurent connaissance de 
notre approche et s'enfuirent ; nous y trouvâmes du 
mais , de la cassave et du poisson grillé ; la pèche 
à la ligne dans la rivière est très - abondante ; les 
Indiens de ce village vinrent ensuite faire des échan- 
ges avec nous. Ils sont complètement nus et portent 
les mêmes armes que ceux qui habitent plus haut. 
Comme nos gens étaient barrasses par la faim et les 
privations qu'ils avaient endurées; comme, en outre, 
un capitaine nommé Alonzo de Montoya avait été 
snr un autre bras du fleuve , avec quelques hommes , . 
chercher des vivres, et que c'était la semaine sainte , 
les chefs et leur prince résolurent de relâcher pen- 
dant huit jours en cet endroit pour attendre le 
capitaine Montoya et pour laisser aux hommes le 
temps de se rétablir, après les privations qu'ils 
avaient supportées. Nous passâmes dans cet endroit 
la fête de Pâques. Le crUel Lope de Aguirre y fit 
péfir Pedro Alonzo de Castro, l'alguazil major, qui 
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était un partisan de Pedro de Ursua. On prétendit 
que Pedro de Alonzo , gardant rancune aux chefs de 
ce qu'ils n'avaient pas fait cas de lui et ne l'avaient 
pas nommé capitaine (emploi qu'il convoitait) , avait 
dit en parlant avec un certain Villatoroet en se ca- 
ressant la barbe , ce vers latin : 

Audaces fortana javat, timidosque repellit, 

qui signifie que la fortune favorise les audacieux , 
mais abandonne et repousse les timides. Un bavard 
ne manqua pas d'aller avertir Lope de Aguirré qui 
ordpnna aussitôt de donner le garrot à Pedro Alonzo 
et même à Villatoro -, mais le prince don Fernando 
l'ayant appris , lui ordonna de ne les point mettre à 
mort ; ainsi Villatoro fui épargné, mais Pedro Alonzo 
était déjà pendu. Dans ce village , on dépouilla 
Alonzo de Villena de la charge de porte-étendard 
général qu'il occupait, comme nous l'avons dit, de- 
puis le meurtre du gouverneur. On prétendit qu'il 
avait éié domestique de quelques personnes au Pé- 
rou ;. et , la charge de porte-éléndard étant un 
emploi éminent, demandait à être rempli par un 
homme d'une haute condition ; Villena fut nommé 
par son prince maître des cérémonies; et par la suite 
l'emploi de porte-étendard ne fut plus confié à per- 
sonne. 

Après la fête de Pâques, nou» quittâmes ce lieu 
et nous naviguâmes pendant un jour ; il était tard 
quand nous arrivâmes à un village d'Indiens, plus 
gf and qu'aucun de ceux que nous ayiens xencoatrés 
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jusqu'alors, car il occupait en longueur une étendue 
de plus de deux lieues; les habitations étaient à la 
file les unes des autres, le long de la rive du fleuve, 
sans qu'il y eût dans l'intérieur du pays , ni hutte 
ni population. Les Indiens avaient fui du village et 
nous avaient abandonné leurs cabanes avec une 
grande quantité de maïs ; ces Indiens vont totalement 
nus et ont les mêmes armes que ceux dont nous avons 
parlé. Leurs cases sont carrées , pelifes et cou- 
vertes de feuilles de palmier. Sur le revers de ce vil- 
lage, à un trait d'arbalète de la rive du fleuve, il 
y a une lagune ou étang très-vaste qui s'étend en 
longeant le village par derrière , de sorte qu'il est 
situé dans une tle longue et très-étroite. Presque tout 
le pays est submergé , excepté les habitations et 
quelques petites parties de terre ensemencées qui 
les avoisinent. On trouve dans ce lieu des mous- 
tiques en grande quantité ; les vivres y sont abon- 
dants ; les Indiens y boivent une espèce de vin fa- 
briqué à l'aide de diverses choses. Us font fermenter 
dans de grandes jarres dont quelques-unes contien- 
nent plus de vingt arrobas , une espèce de bouillie 
épaisse, qui fermente comme le vin d'Espagne, jus- 
qu'à ce que la liqueur soit faite ; alors on la tire, on 
y mêle un peu d'eau, et quand elle est clarifiée, on la 
boit ; elle est tellement forte qu'elle enivre, si l'on ne 
la mélange pas avec de Teau. Les Indiens avaient 
une grande quantité de ce vin. Les Espagnols , les 
nègres et les Indiens du camp le burent en peu de 
jours; il a du reste très-bon goût et la couleur du 
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Vin clairet. Quand nous nous fûmes établis dans ce 
village, les Indiens vinrent à nous pacifiquement et 
se montrèrent très-familiers. Ils échangèrent beau- 
coup de poisson , des tortues , des porcs sauvages , 
des manaties et d'autres choses ; ils se louaient en 
outre pour moudre du maïs ou pour tout autre tra- 
vail , et allaient sans aucune crainte parmi nous , 
entrant dans nos campements ou plutôt dans leurs 
propres habitationsT^ dotit nous nous étions emparés. 
C'étaient de subtils voleurs qui , la nuit » nous enle- 
vaient, de dessous le chevet sur lequel nous dor- 
mions , nos vêtements , nos armes et bien d'autres 
choses. Ilsétai«nt si hardis que, quoique nos soldats, 
à cîiuse de leurs vols, leur tirassent des coups d'ar- 
quebuse, en tuassent quelques-uns ou les fissent 
prisonniers , ils ne laissaient pas pour cela de venir 
trafiquer , et nous ne pouvions nous en débarrasser ; 
au contraire, ils venaient racheter les prisonniers 
avec des manaties et des tortues. Il y avait dans ce 
village beaucoup de bois et d'énormes troncs d'arbres 
que les Indiens avaient entassés. C'était le fleuve qui 
les leur charriait dans ses crues. Ils s'en servaient 
pour construire des pirogues. Nos chefs, avec leur 
roi , résolurent en cet endroit d'exhausser les bords 
des brigantins et de les ponter , puisqu'ils avaient 
trouvé une ample provision de vivres et de bois , 
et cela d'après l'avis des marins qui en reconnais- 
saient l'utilité ; car, en relevant les navires, on les 
rendait plus spacieux et ils offraient beaucoup plus 
de commodité pour le$ hommes et le chargement , 
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ensuite ils présentaient plus de sécurité pour la na- 
vigation sur mer. Le camp se trouvait très-épars et 
placé d'une façon très - désavantageuse , à cause de 
l'arrangement des huttes qui , comme nous Pavons 
dit , étaient à la file les unes des autres le long de 
la rive du fleuve. Il occupait un espace de plus d'un 
quart de lieue d'étendue en suivant le fleuve. Dans 
les dernières habitations se logea le prince ^ avec 
* sa maison, ses ofSâ&fsèttf^e^àill^mmes; après eux 
venaient les capitaines ; au nuiieu était Lope de 
Aguirre , le mestre de camp , qui fit réunir auprès 
de lui les brigantins , pour veiller à ce qu'on y tra- 
vaillât avec promptitude. Enfin , en avançant tou- 
jours , était placé le reste des soldats. 

On commença le travail des brigantins avec beau- 
coup d'activité et de soins ; officiers, nègres et Espa- 
gnols, répartis comme nous l'avons dit plus haut, 
tous mettaient la main à Tœuvre ; cependant on 
resta plus d'un mois à les pourvoir de tout ce qui 
leur manquait. Pendimt ce séjour , don Fernando 
de Guzman , ainsi que tous les officiers se repentirent 
de la trahison dont ils s'étaient rendus coupc-xhles en 
mettant à mort leur gouverneur. Voyant dans quelle 
mauvaise voie ils étaient engagés , et désirant essayer 
s'ils ne pourraient point en sortir, ils tinrent un jour 
conseil entre eux , à l'insu de Lope de Aguirrfi et 
de tous ses amis ; et ils tombèrent d'accord une se- 
conde fois de chercher à découvrir la province du 
Dorado et de s'y établir ; mais comme le plus grand 
obstacle à ce projet était Lope de Aguirre et quel- 
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ques-uns de ses amis , qui voulaient poursuivre Fex- 
pédition du Pérou, ils décidèrent qu'il fallait les tuer. 
L'opinion delà majorité fut que cela devait avoir lieu 
immédiatement , en les faisant appeler et accomplis- 
sant leur résolution avant qu'ils pussent en avoir le 
moindre soupçon. Mais Alonzo de Montoya fut d'avis 
qu'on devait réserver cela pour unç meilleure occa- 
sion , car Lope de Aguirre était toujours suivi d'un 
grand nombre d'amis ; il ajouta que, puisque les bri- 
gantins étaient sur le point d'être terminés , leur 
projet s'exécuterait plus convenablement pendant 
qu'ils navigueraient ; qu'alors Lope de Aguirre, ren- 
dant souvent visite à son prince sur son brigantin , 
ila pourraient le mettre à mort en toute sûreté, sans 
crainte ni danger pour les uns comme pour les 
autres. Cet avis convint à leur prince qui redoutait 
le danger. Ayant donc pris cette détermination , ils 
se séparèrent en se recommandant mutuellement le 
secret ; mais le traître fut encore plus habile qu'eux^ 
comme on le verra par la suite. 
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YOCABULAIRE 



NÉO-ZÉLANDAIS. 



L'investigation des origines de la nation mahouï, 
dans l'état où nous la voyons actuellement, semble 
n'être servie par aucun des documents sur lesquels 
se fonde l'archéologie américaine , science nouvelle 
qui n'a pas encore néanmoins fourni aux hommes 
distingués , qui s'en sont occupés ^ l'occasion de con- 
clure d'une manière positive à l'égard des nations 
qui ont peuplé le nouveau continent. 

La*Nouvelle-Zélande n'offre pas de traces d'une 
civilisation ancienne ou récente , florissante ou 
anéantie , qui puisse procurer des points de compa- 
raison avec les coutumes de l'ancien monde ; point 
d'annales écrites , d'arts développés , d'industrie tra- 
ditionnelle. Les forêts étalent leur magnifique végé- 
tation sur un sol que l'homme ne leur a pas encore 
disputé , et le sauvage , peu soucieux de sa propre 
histoire , n'y élève aucun monument qui atteste un 
jour son passage. 
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Quelques mythes , une langue imparfaite, un petit 
nombre d'usages héréditaires , la représentation , 
suivant un type qui parait emprunté , des idoles de 
leur culte ; telles sont les seules données qui puissent 
diriger dans les recherches sur les migrations de la 
race qui a peuplé la Nouvelle-Zélande. 

Les Mahouïs qui habitent cette contrée , appar*- 
tiennent , dit-on, par leurs caractères naturels, à une 
famille de peuples originaires de l'Asie méridionale. 
Les tribus de cette même famille , en se dispersant 
dans des directions différentes , ont occupé diverses 
ties de Focéan Pacifique séparées par de grandes 
distances. On comprend difficilement conmient elles 
ont pu , à l'aide d'instruments imparfaits de naviga* 
tion , traverser une étendue de mers aussi considé- 
rable. Ne se sont-elles donc pas répandues de proche 
en proche , en échelonnant leurs établissements, de 
sorte que quelques-uns d'entre eux devinssent le 
point de départ de nouvelles migrations ? Enfin , les 
habitants de la Nouvelle-Zélande sont-ils venus di- 
rectement de la métropole commune, ou bien se sont- 
ils fixés successivement dans différentes contrées ? 

La Nouvelle-Zélande d'un côté , les lies Haouaï , 
Madagascar , Formose , dans d'autres directions , 
figurent les extrémités des deux lignes qui s'étendent 
du S.-O. au N. -E. et duN. au S.-E. , sur des peuples 
qui conservent , à divers degrés d'évidence, dans les 
mœurs ou la langue de leurs habitants indigènes , les 
indices d'une origine commune. Ces deux lignes, en 
se croisant à la hauteur de l'Axchipel indien, y fixent 
Février ISia. TOMS i. 13 
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le point de dépari central de toutefi ces coIobieê< Il 
eât probfttde qu'une grande l:éVôluticN[i ^ dont Thia* 
IfHre a du reste consacré le souvenir ^ a ficMrcé les ha- 
bitants de ces contrées à abandonner leur patrie ; il 
ne serait même pas sans intérêt de c<»istater ^ eb 
obserrant la route que suivent les fugitifs i que la 
nation conquérante était descendue du N.^Ô. Les 
traditions des Mahouïs prouvent touteiois qu'ils âe 
constdàrent eux-mêmes comme issus d'uÀ peupla 
dont ils placent le séjour au ^.~Et. de leur pays et 
^eiiee lequel ^ disent*ils > les âmes des che£i se trani^ 
pùrUaxi après leur mort. La contrée k laqudUe ils 
font allusion, porte dans leur langue deux noms 
différents ; Tun géographique^ Tautre mythologique. 
Le nom mythologique est celui sous lequel ils dé-* 
signent le ciel lui-même Te Jieinga reinga : l'autre 
qu'ils prononcent Hiai^atsi , et que la relation du 
troisième voyage de Cook présente sous la forme 
ifeawise , rappelle assez bien le nom de Java y ile 
qui fut 5 comme Sumatra , le siège d'uiie civilisutioil 
puisée à une source indienne » et en même temps le 
centre de cette révolution à la suite de laquelle ses 
habitants se répandirent sur les iles voisines et dans 
la presqu'île de Malacca. 

Or j quelques traces des oosmôgonies et des idé^ 
religieuses de l'Inde ancienne se rencontrent égale- 
ment dans la mythologie des Mahouts : cette influence 
de la civilisation des Hindous ^ étabhe à l'égard de 
Java , pour une époque très-reculée , se nianifcste 
chez les Mahouiis , particolièjqement dans la eeiefi- 
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gamikm maàs^nUèuBiB d'une dé leurs divinités , Tii 
pako j sotilptés A'mne manière inrariable k la proue 
de leurs pirogues et dont le caractère le plus 
saillant ^t le bisarre emblème de la langue tirée 
bors de la boUche , t' outou. Ce caractère , emprunté 
Sans doute aun représentations de la déesse Kàli ^ 
reparàtt cbea les divinités infernales de différents 
autres peuples^ telles que le Tonatiuh des Mexicains^ 
Is Typhon dès Égyptiens et des Grecs , la Gorgcme 
des peuples scythiques, le Gbaron des Etrusques, et 
doit 4tre regardé) à Tégard de eeS nations, comme I0 
développement d'un même type , puisé à une source 
unique , et transporté à la Nouvelle-Zélande où il 
a survécu à d'autres éléments de civilisation. On 
concevra que <ses petites idoles aient résisté aux dil^ 
férentës causes de destruction qui ont fait suecessi- 
vetnent disparattreles autres vestiges des arts appor-« 
tés de la métropole , si Ton considère que » destinée^ 
à orner les pirogues sur lesquelles les Mahouïs s'é^ 
taieni tranêportés sur iM rivages qu'ils occupent 
aujo«Urd*bui ) ées figures d'une divinité qui préside 
à la guerre ont dû subsister aussi longtemps que 
ces mêmes pirogues , meuble trop nécessaire pour 
que l'usage en fût abandonné. 

Ce que nous aVônfe dit en quelques mots sur Và^ 
rigine javanaise des Néo-Zélandais , semble coniSm^é 
par Tanalogie que comporte le nom d'un de lettré 
béros fabuleux , Toiaki , frère du chef de leur race-^ 
Mahouï , avec le noiii d^ ne peuplade qu'on rett« 
contre à l'état Mtfvaije dans quelques-unes des tiitt 
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de Tarcbipel indien , les l^ayàks , dont les coutumes 
barbares offrent de nombreux rapports avec celles 
des Mahouïs. 

La conjecture que nous formulons ici sans fonde- 
ment positif, n'aurait quelque importance que si 
elle se trouvait d'accord avec les données que peut 
fournir la comparaison des langues et des traditions 
des Javanais et des Néo- Zélandais ; mais ce parallèle 
qui exigerait des connaissances profondes et variées, 
est réservé à une main plus exercée. Toutefois , la 
ressemblance observée dès longtemps entre l'idiome 
malais et la langue des Mabouïs , entre les caractères 
physiques des races de l'Asie méridionale et des tles 
de rOcéanie , autorisait un rapprochement qu'il ne 
nous était pas donné de pousser plus loin. 

Le petit nombre de mots que nous donnons ici , a 
été recueilli en 1838-1839 cbez les différentes tribus 
de Tokolabo , Akaroa , Pireka , Taoneroa et de la 
baie des lies. Nous les avons transcrits avec la plus 
grande exactitude , en retranchant ceux qui , déjà 
connus par d'autres vocabulaires, n'offraient aucune 
variante dans la prononciation. 



Un. Ca ta. 

Deux. Ga roua. 

Trois. Ca tourott. 
Qaatre. * Ga ra. 

Cinq. Ga rima. 

Six. Ga ona. 

Sept. Ga vitou. 

Huit. Ga vadou. 

Neuf. Ga iva. 

Dix. Ca iagourou, 
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Onzeé 

Douze. 

Vingt. 



Te kene. 
Te tatao. 
Thou eraa. 



Le préfixe Ca , que nous n'avons vu reproduit dans an^ 
cun des yocabulaires de cette langue , se retrouve ajouté aux 
noms de nombre javanais dont il détermine le rôle ordinal. 



Abside. 

Albatros ( plumes d' ). 
Adieu (formule d' ). 
Affixe qui implique significa- 
tion passive. 
Aller. 
Ame. 



Ami. 

Anneau. 

Anus. 

Après-demain. 

Arêtes de poisson. 

Attacher. 

Aujourd'hui. 

Ba^ue. F. Anneau. 

Baie. 

Baiser. 

— Salutation en se frottant 
le neï mutuellement. 

Baleine. 

— (Os de baleine façonné ). 
Bandelette pour ceindre la 

tète. 
Barbe. 
Bataille. 

Battements du cœur. 
Battre (se). 
Beau. 
Beaucoup. 
Bec. 
Blanc. 
Boire. 



Te taou. 
To-oua* 
Tapé. 
Erou. 

Arre. 

Yaïdoua ; cf. formosan , Vati. 

Papouah, Wat, Dieu* malai, 

diwata, Dieu,. 
Teyo ou tayo. 
Tahouri? 
Te conmo. 
Rouai>opo. 
Teve ika. 
Icata. 
Araï. 

Roa. 
Hoï. 
Houma. 

Teke-oua. 

Te patou tevehoa. 

Gopole te kaone; cf. malai, 

Kapala, tète. 
Te paa; cf. Pappua. 
Te atari. 
Te tapa. 
Emoto. 
Mal. 

Non! nouï. 
Te modou. 
Teo teo. 
Finahou. 
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Bois en géDéral. Te ragaon; cf. malai, ^a|^; 

cÎDgalais, Gaoha, boiisi 

Bois de constractioppour les Koadi. 

pirogoes. 

Bon. PaM ou capahi. 

Bonjoiur. Tene^a^o^oo. 

Bouche. Te ouhaha (akaroa}. Te man- 

gaï( baie des lies). 

Bonoles d'oreilles. Tonriki. 

Bouteille. Te patara. 

Bras. * Tao tao. 

Buonaparte, homophonie. Panapati. 

Cachalot (os de •— travaillé). Te pagber te palaona. 

Casse-tète. Te mère te pâtou paton. 

Cendre. Te ponkalaoa ou poukereou. 

Chauve. Paokini. 

Chanter, chanson. Eaka. 

Chant funèbre. Te pihé. 

Chef de tribu. Âriki. 

— en général. Rangatida , cf. javanais^ R^n- 

gga, praefectus; etnlalai, 
Tita, mandatum. 

Cheveux. Te oulou onlou. 

— ( nœud de ) sur le sommet Te gogo, 
de la tète. 

Choux sauvage. Te capiti (akaroa). Te pola 

(Tokolabo). 

— f racine des^. Te poule. 

— (graine des). Te kakano. 
Cieifmythologique; Paradis). Raenga ou Raugui. 

— (astronomique). Te galeraki. 
Cimetière. ^ Tabou. 
Cils. Te gamou. 
Coffre ou siège. Te papa; cf. fesses. 
Cm. Tokaï. 

Collier. Te taïnako. 

Consacrer. Tapou. 

Consacrée ( poudre ). Poramamaï. 

Contrée fabuleuse «Teù les Hiavatsî. 

Mahouïs sont venus. 

Cooper ( le port). Tokolabo. 

Coquillage. Te aona. 

Corps. Te houma. 

Côtes de baleine. Te paëka. 

Cou. Te kaki. 
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Couchant {F. Soleftoouêh.). 

Coudes. 

Couleur {in génère). 

Cuisses. 

Couverture. 

Cuîvrè. 

Cyprès (espèce de). 

DangerojQx ( F. Difficile ). 

Danser. ' 

De, préposition. 



Toukaringa. 
Ferou? 
Te hio. 
Te gagaou. 
Te capa ? 
Kaikatea. 

Eredo. 
No. 



Déchirer ( se — en lamoata» Rapiher, cf. Pihe , chant fn- 



tiens). 
Défendu. 
Demain. 
Denier 

Dieu en général 
Dieu suprême. 



— du ciel. 

— des élénients et dil toB- Toyacki. 
nèrrè. 

—'dé la mort. 



nèbre. 
Tapou. 
Âpopo. 

Te nilio ou nié^ikk. 
Etoua, eatua. 
Maaoua. 
Mahoui ranguî. 



— des larmes. 

— tutélaire. 

— de la mer ou de Teau. 
Difficile , dangereu3&. 



Doigts. 

Dormir. 

Dos. 

Duel , combat singulier. 

Eau en général* 



Écraser la fougère. 
Enfer, 



Estomac. 



Tipocko (Rockiola. Jules de 

Blosseville ). 
Koukoula. . . 

Ekotoro. 
Hokou etowi, 
Taneva. 
Kato , cf. malai , Ksta, farte» 

resse , ville fortifiée ; él 

Koëtb, malâidtctiba. 
Tao tao. 
Moë moë. 
Toudta. 
Outott. 
Te va ou vaï , cf. focawsan , 

Yaaung, mer; cinghala», 

W0ij«. 
Te pâte , cf. PatiHi natou ^ 
-nassg-lète. 
Ponouï. Po, ténèbres, 9f ouï ^ 

beaucoup ; 
ou Pokino. Kino , méchant , 

Ica , cf. loa . ar.ètes , et {ca « 

l^ttacher. 
Te poukèu. 
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Etoffe en général. 

Étoiles. 

Étoile ( une — an nord }. 

— au sud. 

— au sud , très-brillante. 
Étrangers. 
Être (soyez). 
Fâché , mécontent , colère. 
Femme. 
Femme mariée. 
Fenêtre. 
Fer. 
Fesses. 

Feu f lumière ). 
Feu (chaleur). 

Fille ( petite ). 

Flamme. 

Flûte. 

Fort, forteresse. 

Fougère ( racines de ). 
Foyer. 



Cahon feron. 

Te yatou ou fatou. 

Aoota!. 

Te patari. 

Tagouroua. 

Kaoral • cf. Kaoré, mauvais. 

Kia. 

Roa. 

Te yatné; formosan, Ina. 

Terré tané. 

Te malao. 

Te ouaho ? 

Te papa , siège. 

V, Flamme. 

Te as , cf. malai , Api; forme* 

San , Âpoëi. 
Maïdé. 
Te moulé. 
Pangou. 
Kava; cf. malai, Kawasa, 

puissance; Kata citadelle. 
Te arouka. 
Te cole ou cola ; cf. cinghalais, 

Wala. 

Français ( les ) , par onoma- Te ouï ouï. 
topée. 



— par homophonie. 

Front. 

Funèbre (chant), F. Chant. 

Fusil. 

Fusil à deux coups. 

Garde-manger ou hangar. 

Génie tutélaire. V, Dieu. 

Genoux. 

Gorge. 

Graine de choux sauvages. 

V. Choux. 
Grand en étendue , en hau- Taodematou. 

teur. 
Grand en puissance. Raï. 



Te prîoté. 
Tetahé. 

Te pou. 

Pou roua tangata. 

Te oueta. 

Te ouaoua(l). 
Kouma. 



(i) Les mots qui désignent des objets doubles ou multiples , sont 
habituellement r^tés deux fois. V. Beaucoup, Bras » Cheyeux, 
Doigts, Français, Genoux, Mains ^ mollets, etc. 
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Gros. 

Gaerre. 

Gnenier. 

Hameçon. 

Hangar. V, Garde-manger. 



Ona. 

Te gagari ; cf. malai , Kalahi. 

Toa. 

Ica mataon. 



Homme. 


Taata. 


Homme ( quant an sexe }. 


Tane. 


Ile. 


Motou. 


Jambe. 


Te tavaou. 


Jade vert. 


Pounamou. 


Jones. 


Te papariga. 


Jonr. 


Tera. 


Lamentations, y. Chant fa- 




nèbre , se déchirer. 




Langue. 


Te aredo. 


Langue tirée, emblème reli- 


Outou. 


gieux. 




Levant ( soleil— ) V, Soleil. 




Lèvres. 


Te kouton(tokolabo).TiBgoote 


• 


(akaroa). 


Lit , siège. 


Te moëgha. Te raga. 


Lune. 


Malama; cf. javanais^ Wulan. 


Mains. 


Te riga riga. 


Maison. 


Te fara. 


Malade , souffrir. 


Touka. 


Mamelles. 


Te ou. 


Manger. 


Kaï kaï. 


Manteau. 


Te cacaou. F. Etoffe. 


Mari. F, Homme. 




Marta bav. 
Mauvais (c'est — \ 
Mécontent. F. Fâché. 


Pireka. 


Cahoré. 




Menton. 


Te kaoua. Te gou ona. 


Mer. 


Taï. Coréen, Ta haï. 


Mère. 


Medua. 


Métal. F. Or. 




Mois civil. 


Tau. 


Mois astronomique. 


Malama. 


Mollet. 


Te ate ate. 


Montagne. 


Te tari ; cf. malai. Karang. 


Mort naturelle. 


Maté moë. 


Mort violente. 


Maté maté. ^ 


Mur. 


Te tola. 


Nacre de perle. 


Pava pava. 


Navire. 


Caîpouke. 
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Neige. 

Néa4Sèlaiwlais. 

Neptune. V, Dieu de la mer. 

Nestor (perroquet). F. ¥%x^ 

roquet. 
Nez. 
Nœud de cheveux. V, Che» 

veux. 
Nombres^ F. la liste en tète 

du vocabulaire. 
Nombril. 
Nouvelle-Zélande ; pronoBoia- 

tion des Mahouïs. 
Nuit. 
Occiput, 
œil. 



Olfte^in. 

Ongles. 

oreilles. 

OBèUlé de mer. F» Ormeaa. 

Organes de la géuératioD. 

Organe mâle. 

Organe femelle. 
Ormeau. F, Coquillage, 
Ornement de plumes chilbar 

tros. F, Albatros. 
Os de cachalot sculpté. F. Gi- 

chalot. 
Pagaie. 
Panier. 
Papier. 
Parler. 

Patates douces. 
Père. 

Perroquet nestor. 
Petit. 

Petite fine. r. Fille. 
Petit garçon. 
Peu de' chose ( formule des 

mendiants). 
Phormium tenax. 
— préparé. 



Te ripitao ou vataona. 
Maliouï , mahouri ( akaraft )^ 



Te hiou. 



Fito î 
Nouï-Trenaï. 

Te po. -^ Tti Cftio (TokMaba). 

Te emt emi. 

M«ta; «f. Hiaiai, Malsh^» 

épithète du soleil : O0I«M 

Pekinini. 

Madigougou; cf.malai, Koeko. 

Te tarika; dayak, Tal|big«^ 

Te oure. 

Te palaki; cf. malais Laki» 

homme. 
Te canati. 



Ehoë. 

Te kete. 

Laouamo. 

Golero. 

Koumara. 

Metua. 

Te kaka. 

Pekinini ou iti. 

Te tomaïti. . 
Poë poë. 

Te redeke. 
Teouitaou. 
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Te papa noul , te capou (irita- 
roa ); Papa, base; cf. fesses, 
. siège, coffre. 
PoatOQ. 
YaDga oraï. 
Te ouaka. 
Te paghi. 
Etaki. 
Te vatou. 

Te va , cinghalais, VahuimaT. 
Te calalou. 

Ika. 

Te Houma. V. Gorge. 

Te oreta. 

Terolo. 

Poramaï. 

Te cacatoua. 

Teonéooé; cf. Coréen, Onal. 



Pierres. 

Pigeon's bay. 

Pirogue. 

Plaine. 

Pleurer. 

Plomb de chasse. 

^aie. 

Plumes. 

Poils. /^. Cheveux. 

Poisson. 

Poitrine. 

t^ommes de terre. 

Porte. 

Poudre consacrée. 

Poulea , gros oiseaiu^. 

Poussière, peu. 

Presqu'île du fond de la baie Ona yaï ; cf. sable. 
d'Akaroa. 

Prier. Calakir. 

Racine de choux sauvages. 
F, Choux. 

Racine de fougère., 1?. Fou- 
gère. 

Rouge. Vero ou ferou ferou. 

Sable, cf. poussière. 

Sacré. Tapou. 

Sculptures de Tavant des pi- Itighi. 
rogues. 

Se battre. Emoto. 

Soleil. Te râ, cmghalais. Ira; Coréen, 

ha, irou. 

— levant. Tera caïpa. 

— haut. Tera catou. 

— couchant. Tera cataou. 

Sortilèges. Tetarakia; cf. malai,Tarka 

divinare. 
Sourcils. Toualamata ; cf. dos et oeil. 

Tableaux. Te kera. 

Talon. Te regarike. 

Tatouage. Te moko : cf. malai, Moëka 9 

visage. 
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Terre. 

Tète. 

Toit. 

Tonnerre. 

Tribu. 

Tuer. 

Vent, souffler. 

Yenire. 



YUlage. 

Yoiles. 

Yeux. 
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Yenuha. Waïgoo, Hennoiia; 

Formosan, n'aï. 
Oupoko; aliter : te malinga, oa 

te kadou. 
Te kiri. 
Te tirî. 
T'anga. 
Matté. 
Te aoo. 
Te copou on te ope , te peo 

( Akaroa ) ; cf. Coréen , te 

pahi. 
Tepâ. 
Te ra. 
Te gonohi , te gono (akaroa); 

V. OEil , Mata. 



GuiDo Malatesta. 
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BULLETIN. 



ANALYSES <31ITIQUES. 



Relation à! un voyage dans VYémen^ entrepris 
en 1836 pour le Muséum ^Histoire naturelle de 
Farisj par P.-E Botta. In-8®. Paris , 1841 , chez 
Becj. Duprat. 

Le désir d'étudier les plantes de l'Yémen a con* 
duit M. Botta dans cette partie de l'Arabie méri- 
dk>i>ale, baignée par la mer Roage. Déjà, dans le 
siècle dernier , le même motif avait amené Forskohl 
dans cette contrée. Toutefois , le botaniste suédois , 
quoiqu'il y ait pénétré plus loin que celui qui Ty a 
suivi, n'a pas, comme lui, gravi sur les plus hautes 
montagnes , où la végétation offre un aspect si diffé- 
rent de celui qu'elle a dans les plaines et près du 
bord de la mer. D'ailleurs Forskohl était affaibli par 
la maladie et mourut le 10 juillet 1763 , à Jérim , 
entre Taaz et Sana. 

Ce fut à la fin de septembre 1836 que M' Botta, 



806 N0UTSLU9 âlOIALES 

parti de Djidda, débarqua le soir à Hodeïda ; il fut ' 
obligé d'j pMter ^ «ehjttet j«Br> pour alt^sdre le 
retour d'Ibrahim-pacha y neveu de Mobamed-Ali, 
pacha d'Egypte, Ibrahim était gouverneur de 
la partie de ITémén oônqftisfe pet les Égyptiens. 
A cette époque , ceux-ci n'avaient encore fait aucun 
progrès dans Tintérieur , leur domination se bornait 
aux villes de îa côte ; Irtaife sachant habilement tirer 
parti de l'esprit. de discorde qui caractérise les 
Arabes y ils travaillaieet sourdement à préparer le 
succès de diverses tentatives qu'ils firent plus tard 
pour s'emparer des montagnes. Le jeune imam 
qui régnait alors à Sana , s'était rendu odieux dans 
FYémen par la faiblesse de Son gouvernement etfees 
vices personnels : déji tiii de ses ondes s'était établi 
à Taaz, avait pris le titre d'imam et rassemblait 
une armée pour détrôner son neveu; d'autres chefs 
s'étaient aussi rendus indépetidaiits ^ et le désordre 
et la miràre résultant ded préteitlionê des divers 
compétiteurs^ faisaient désker nuii habitants ub 
chatigeiâent quelconque de gouv.ar»emenl » qui mtt 
le pouTt)ir dnn* diBs m^âni {^lus foiiol et plus oApsi'^ 
blet de rétablir Tordre et de ramener la |iaix d^nit 
ils étaient depuis longten^s privés^ 

M. Botta continue à exposer d'une manière très- 
jlel^ et très^-préoise l'état de rYémeîi quand il y 
arriva. Leâ Arabes de cis payb > bien difieretits dds 
Bédouins , ont des habilatiom stables ; cultiValeui^ 
et industrieux , ils n'auraient pas répugné à obéir 
aux Tuhîs. Déjà Dirdiiiii^>{Mvelia avait réussi à attirer 
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^uis son parti h ohdkh Hassan-ben-Iahia, un des 
èhefiileSvplus puissatiU de rYémen, qui, après avoir 
été longtemps gouverneur de la province de Taaz 
fMKir les iihains de Sana , s'était maintenu indépen- 
dant dans le, canton montagneux appelé TOzabel- 
Asfal; il fut ensuite gouverneur de Moka jusqu'au 
moment où Ub troiipes du pacha enlevèrent cette 
^ceâiiSÉArabesi Alors le pacha voulant se ménage 
Ift dieikh Hateàja et le récompenser de n'avoir fait 
^Ûcikne céiistaâoé, le kisfta seigneur indépendant 
de la province de Hak's et de tout le canton voisin 
diè 'Mtîfe ville. 

Mtini d'une lehrë de recommandation du pacha, 
M. btbtta 3e tnlt eh route le t**" octobre , accompagné 
ûe itàh d(>hi«dti'qtte!l égyptiens et précédé d'un 
guide, yonlftnt , autant que possible , dans l'état si 
dotrtetix de k politique du pays, éviter que Ion 
Tirûf tjd'il feôl d«ô relations positives avec le gouver- 
nement turc, il reprit le costume européen qu'il 
avait quitté depuis longtemps. « Je n'eus pas lieu 
de ttt'tô repientilr , obt erve-t-il , car y s'il m'exposa 
Strtivélit à ulie curiosité importune, il m'attira au 
thoti^ plthr dé i^espect et éloigna les soupçons. >• 

Vtté k milieu dfe la journée, M. Botta s'arrêta 
ddiis tin p«tit village dont les rares cabanes, disper* 
sé^È àil milieu d'un bois de mimosas , lui rappelè- 
feût led viUsrges du Sennar ; la végétation des envi- 
rons f essemblait eusii beaucoup à celle de l'intérieur 
de {'Afrique, et un grand nombre de plantes lui pa- 
ttirtltt Ë^aètem^t lés mêmes. 
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Beith*el-Fakih, ville autrefois florissante, est pres- 
que ruinée depuis que Ghalefka , son port , a été 
comblé, et qu'en conséquence le commerce du café 
s'est transporté àHodéïda et à Moka Zebid, autre- 
fois capitale du Tehama , est une grande ville en- 
tourée d'une muraille en ruines, et contenant de 
belles maisons bien bâties en briques. Le Ouadi- 
Zebid , que Ton traverse en sortant de la ville , est 
le plus considérable des torrents qui descendent des 
montagnes, et dont les eaux , dérivées par les habi* 
tants , fertilisent un vaste pays. 

Haïs était le lieu de la résidence du cheikh Hassan, 
qui reçut M. Botta suivant toutes les règles de l'hos- 
pitalité arabe : il le combla de dons et fît pubher 
dans la ville une défense expresse de rien recevoir 
du voyageur, sous aucun prétexte , le dola (gouver- 
neur) se chargeant de payer ce que l'étranger pren- 
drait chez les habitants, ou les services qu'ils lui 
rendraient. 

Le portrait de ce cheikh est extrêmement curieux. 
La douceur de ses manières et de sa physionomie 
faisait un contraste singuUer avec son courage , qui 
était célèbre dans toute l'Arabie , et avec l'énergie 
de son caractère , qui ne reculait jamais devant lés 
actes nécessaires pour arriver à ses fins : il avait 
sacrifié à son ambition ses deux frères et son oncle ; 
ces moyens , qui nous paraissent très- violents , sont 
regardés comme très excusables par les Arabes. 

Le cheikh Hassan prit M. Boita sous sa protection 
spéciale ^ dans peu de. jours il devait partir poux les 
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xnont^ignes , il lui dit qu'il pourrait Yj accompagner 
en toute sûreté. Le voyageur ayant , dans lé cours 
de la conversation , exprimé son regret de voir Tétat 
de décadence où de mauvais gouvernements avaient 
fait tomber ce pays , si riche , si florissant du temps 
de Niebuhr , le cheikh lui parla de ses projets et de 
son désir de contribuer au rétablissement de l'ordre 
en aidant le pacha d'Elgypte à saisir le pouvoir. 
« Je suis convaincu, ajoute M. Botta, qu'il le dési- 
rait pour lui-même et ne voyait dans les Turcs 
qu'un instrument pour l'établissement de sa propre 
autorité , car la haine de l'étranger est un sentiment 
si naturel aux Arabes et si puissant dans leur cœur, 
qu'il n'est pas probable que chez aucun d'eux il cède 
à la raison et encore moins à l'amour du bien 
public. » 

Depuis sa première entrevue avec le cheikh , 
M. Botta n'avait plus été admis auprès de lui; fati- 
gué de parcourir les environs de Haïs , peu riches 
en plantes , il écrivit à ce chef pour lui demander la 
permission et les moyens d'aller dans des endroits 
plus intéressants et une nouvelle audience : elle lui 
fat accordée immédiatement. Le cheikh avait été 
fort étonné de lire une lettre écrite en arabe par un 
> Européen, et plus frappé encore de la simplicité 
du style , qui lui avait permis de comprendre tout 
de suite ce que souhaitait le solliciteur : « Aussi , 
continue celui-ci , me fit-il compliment sur la raison 
des Européens qui les porte à écrire simplement et 
sans phrases, tandis que les Arabes et les Turcs 
Février 184S. TOMB 1. ^ ^ li 



MÏO NOUYBIiUl AMHALM 

ée ement obligés d'envelopper leurs idées de fermes 
de ccHlveatlon. Ceci ine rappelle que Busseia- 
effeBdi 9 me ranUot rinstruction et lexcellente édu- 
eation dlbrahim*pacha, m'avait sérieusement donné 
pour preuve de l'élégance de son style épistolâii*e 
la difficulté de le comprendre : il li'y avait à Djiddà, 
disait^il^ qu'une l»éule personne qui ftit eil état 
d'entendre et d'expliquer sa borresponddnce. » Nous 
avons en France dbs littérateurs qui s'évertuent avec 
beaucoup de succès à parvenir à ee g^nre de pier- 
fection \ ils trouvent des admirateurs et des imita- 
teurs , ce qui ne doit pas surprendre. 

M. Botta partit pour le Djebel-Ras , haute inonta- 
giie au nord -est de Haïs; il fut accompagné d'un 
hoihme de confiance du cheikh^ c'était le hadji 
Ëzzé-el-Hadrami (natif du Hadramaut) ; il en |)arle 
en ces termes : « Bon , simple^ Sans fanatisme^ ({lioi- 
que très-rigide observateur des pratiques de Sa 
rdigion , toujours gai , toujours prêt à obliger , il 
deviht l'utile et agréable compagnon de toutes mes 
ebufses, et jusqu'au dernier memetit je n'eus qu'à 
nie Ibuer de isa société et qu'à me féliciter de son 
caractère , Août la bonté et la d^eeur étaient d'au- 
tamt plus remarquables que ce sont des qualités plus 
rares chez les Inusulmans. » . 

A mi-chemin du haut de la montagne , oh pasëa 
la nuit chez le eheikh la-Sin^ vieillard |dus que 
eentendire^ disait-on. Sa thaison était en quelque 
sortie un bureau de bienfaisance. t'Age de ^ee pa- 
tmrche et la sdinltelé de sa Vie l'avaieftl rendu 
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célèbre àans toute cette partie de T Arabie ^ et cha- 
cun» pour s'attirer ses bénédictions » se faisait un 
devoir de lUieîivojer des dons de toute espèce, qu'il 
employait à exercer envers tout le monde Thospitalité 
la plus illimitée. 

Il fut un peu déconcerté par rapparitîon subite 
d'un Européen : le costume de telui-ci était bien 
étrange pour un yieillard qui n'arait jamais bougé 
de son villai^e ^ pas même pbur aller jusqu'à HaïS; 
cependant sa bonté ne se démentit pas envers eet 
infidèle : il le reçut aussi bi^^oi qu'il lui Fui possible^ 
seulement , craignant , arec raison i que l'arrivée de 
cet étranger n'alarmât les monti^nards , il leur dé*- 
pécha un exprès pour les prévenir et leur demander 
s'ils voudraient permettre à un médecin européen 
d^ visiter leur pays pour chercher des plantes mé- 
dicinalest Au reste ^ M. Botta apprit qu'il n'était 
^as le premier qui fut venu dans ce canton avec ce 
dessein, vtai ou supposé, et que de temps en temps 
des Arabes de Barbarie arrivaient dans TYémen 
afin d'y cueillir des plantes dont leurs livres de mé« 
decine leur enseignaient rexistencé et l'issis^f et 
qu'ils eli ekip<»rt«Lienl de ^f os paquets. 

Qu<&ique M. Bbtta lie f&t paë Picore parvenu à 
une grande élévaitod, cependant la végétati6& de 
cette partie dû Djebel'^Ras différait beaucoup de 
celle des plainels. Ce fut aussi là qu'il iremxMitïil, 
pmir la première fôis^ une troupe de singes gamba^ 
4ant %n hbetié swr tes bords d'un nâisseau btid^tcigé 
par dé grands tmaiimers^ Ih wmï d% l'tfiipàcie ik<m^ 
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mée HaniadiiàSy ou papion à perruque, et aussi 
remarquable par sa laideur que par son intelligence. 
C'est la seule que Ion trouve en Arabie dans le 
sud , depuis les montagnes des environs de la Mecque 
jusque dans ITémen. 

Malgré leur respect pour le vieux cbeikh , les ha- 
bitants du sommet de la montagne refusèrent de 
recevoir l'étranger chez eux , craignant qu'il ne jelât 
un sort sur leurs végétaux ; cependant ils finirent 
par lui permettre de venir chez eux , pourvu qu'il 
leur promit de ne toucher à aucune de leurs plantes. 
Cette singulière condition ne pouvant lui convenir , 
il se hâta de regagner Haïs. 

Peu de jours après , il suivit avec son bagage le 
cbeikh Hassan à son château de Maanmiara , bâti 
sur le sommet d'une haute montagne , à une journée 
et demie au sud de Haïs. Ce fort est imprenable au- 
trement que par famine ou par trahison , puisqu'il 
se trouve hors de l'atteinte de l'artillerie. La montée 
par laquelle on y arrive se termine par une espèce 
d'escalier très-roide , formé de quartiers de roches 
grossièrement taillés. 

La chambre où logea M. Botta était placée dans 
une des tours méridionales du château , et éclairée 
par quatre petites fenêtres : Tune d'elles s'ouvrait 
sur une vaste citerne creusée dans le rocher , soi- 
gneusement cimentée , et ayant , disait-on , vingt 
coudées de profondeur; l'eau des pluies tombant 
sur les diverses terrasses du château s'y rassemblait^ 
et elle en pouvait contenir une quantité suffisante 
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pour trois années, en supposant même que celle-ci 
ne se renouvelât pas tous les ans à chaque saison 
des pluies ; mais par les autres fenêtres on décou-* 
vrait un horizon magnifique , d'un côté surtout , la 
vue dominant sur une succession de montagnes à 
formes sauvages et bizarres , à couleurs variées , 
mais toujours vives et belles , soit que le terrain fût 
à nu, soit qu'il fut couvert de végétation, s'éten- 
dant jusqu'au mont Saber , qui terminait noblement 
le tableau , et au pied duquel on pouvait distinguer 
£3-Kahira , citadelle de Taaz. a La fraîcheur et la 
pureté de Fair, si vivifiantes pour quelqu'un qui 
venait de languir sous la chaleur des plaines , s'écrie 
M. Botta; la singularité de la position du château , 
d'où je pouvais voir le dos des aigles planant à quel- 
ques centaines de pieds au-dessous ; l'étrangeté de 
ma situation dans un pays si neuf, au milieu d'un 
peuple si peu connu ; la beauté du coup d'œil enfin , 
tout contribua à me donner un moment d'émotion 
dont je ne puis oublier la vivacité ni le charme. » 

Le soir du jour où le voyageur coucha pour la 
première fois à Maammara , le cheikh Hassan , pour 
ne pas manquer aux usages reçus dans le pays , lui 
envoya' un paquet de branches de cât. a Ce sont les 
branches d'un arbre {celastrus edulis) originaire de 
TÂbyssinie, ainsi que le café, et que l'on cultive 
avec un soin extrême ; on en mange les bourgeons et 
les feuilles les plus tendres ; elles ont une propriété 
excitante , légèrement enivrante même, reposent de 
la fatigué , ôtent le sommeil , et font que l'on nime 
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à paiwr la plut grwdç partie ie la Q?»it dai|$ uu^ 
tranquille et «ociable convernatiop ; au^i a'y a-^t^ 
pa» d'bomines qui dorment aussi peu que les Yémé^ 
uiteS| et cependant leur santé ne parait pas en souf- 
frir, car les exemples de longévité sont cpmmuûs 
dans le pays. , , . Je n^'habituai prgoipteinent à Vu^agd 
du cât. et finis par trouver gr^nd plaisir dans Texçi» 
tation àouQp qui en résulte. « 

Ce fut au pied du Maammara que M. iÇottavit U 
première plantation de café 9 et > comme toutes c^U^ 
qu'il rencontra dans la suite , elle était placée dajDi 
une vallée profonde , étroite et humide 9 ou le spleil 
ne pénétrait que pendant quelque^ heures. 

Le cheikh étant parti pour son cb4teau de Tafic 
sous l'escorte d'une forte troupe de soldats merpe» 
naires que Ton fait venir du pays de Dif , à Test àa 
Sana, et du Hadramaut, M, 3otta reata encQr# 
quelques jours à Maammara« Il 6t alors la connais* 
sance de Cassem 9 fils atné du cheikh 1 o 'était us 
grand çt vigoureux jeune homme de vingt ans» qwi» 
envoyé en otage par son père h S«na > y avait prif la 
funeste habitude de s'enivrer. La faible eau-de*«vi# 
fabriquée par quelques juifs qu'il avait dans sa mai* 
fton n'avait plus assez de forcç pour lui procurer 
Tétat d'ivresse qu'il aimait , il voulut essayer (|i X^ 
prit-de-vin lui ferait plus d'effet , et malgré le reftif 
de M. Botta de lui en donner , il s'en fît apporta? 
par iin des domestiques du voyageur, lesquels ^ 
voyaient dans cette action qu'un moyen d'obtenir 
une gratification ; il en but graduellement jusqu'à 



ime gra»d0 jatte )>ieo pl^ipe » et bientôt i l'effet 8ur^ 
passant tcm attapte , il ^e irQHva m^\ \\e^T(iU% qu'il 
pouvait 1^ ^^irer^ C'est, ^^ général, Ipseul plaisir 
que recherchent les Orientaux quand ils boivent des 
liqueurs fortes ; est-il Qurprppant qu'un petit çhei)Lh 
de iTémeu ^'abandonne sans sc^'upule à Tusage des 
Uqupurg pniyrante^ , si ^éyèreinept interdites p^r Iq 
Corap, Iprsque de nps jqw^ 1^ sviçcçsseur d^ 
kalife^, ou yiefiires du Propl^^tp, e§t mort de§ suites 
de soji yitempfpaiipe (4)? Cas,$em avait réussi ^ 
cacher sa cofiduitç à sop père^ qji'il rçdoi^taif h^aur 
coup, 

te çh^tfau de Ç^lf^m* m M. ^p^ft suivit le jei^pé 
cbmkb Ciaâsçm) fift sitpé au-rdes^^s 4'i*P Y^lage 
bâti au milieu des ipontagpes. Nptre vqyagfeiir p§r« 
courpt Ijbi^^p^ept l§^ lenyi^op^ ^(^ augpi^ota C9psi4é-i' 
rabl^l^epti *op herbier. Bientôt il qpijta (ÇJ^liim,. 
^aver#apt pp be^u p^iys t^èsT^i^n ppUiyé dap^ b WP^ 
cppp 4'eB4roits et copvprf; de ph^mps àp frpipeut e| 
dç mal^, pp de plapt^tiop^ de p^fé, (^ f^J9ig>^( ^ 
cheikh {ias^^n daps VOu^4i-3w^> h une lieue dp 
Taa^f établi dap§ le$ rpip§s 4'pû^ maj^oif ^p pip4 
du floippt Sftber , e| entpuyé ^ ^eu^ op tFQJs ipillf 
de se^ soldats , qpi dévgsîai^nt lfi§ plapt^tipn* dp 
lem'3 alliés , les habitants 4p ï?^» . ep affepdanii 
qp'ilf epsfent l pccasipp d'^sxercer lepr jps^iuc): de$^ 
trupteiir spr leurs ppp^piis. JJ^\3e étajt ffoid ^t l^pr 
mid^ 4a»^ fmite v^Wée profonde , où le ^oleil pf^ 



(0 JYof^i^elles 4nnfiles des f^qyfig^s , tOF'HJ» pag/356 (4* séfie). 
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brillait que pendant peu d'heures, et M. Botta s'assit 
avec plaisir auprès d'un grand feu que Ton entre- 
tenait avec les branches d'un caféier d'un jardin 
voisin. 

Un logement fut assigné à TEuropéen dans le 
village de Djennât , bâti à une demi-lieue au-dessus 
de celui que le cheikh habitait; il était peuplé d'une 
vingtaine de pauvres familles vivant du produit de 
leurs jardins ou de leurs champs , à l'exception de 
quelques-unes , qui étaient juives. Shamsan , l'hôte 
de M. Botta , était un homme bon et simple , pour 
lequel le monde s'étendait à peine jusqu'à Taaz. Il 
venait tous les jours chez le voyageur pour recevoir 
une ration de càt y et passait alors des heures en- 
tières à le regarder sans rien dire. « Il avait , dit ce 
dernier , l'ordre de me fournir tout ce dont je pour- 
rais avoir besoin ; il le faisait d'autant plus volon- 
tiers que je lui en payais la valeur, et malgré la 
défense du cheikh Hassan il l'acceptait, bien sûr que 
je ne le trahirais pas auprès de celui-ci. J'étais par- 
faitement libre de mes actions , parce que le cheikh 
avait expressément défendu à ses soldats de monter 
à Djennât ; je n'étais averti de leur voisinage qùej^r 
le bruit des timbales et par leurs chants sauvages » 
que Téloignement rendait assez mélodieux. Je pou- 
vais, en conséquence, parcourir sans crainte les 
environs , et je passai dans ce village près d'un mois 
dont le souvenir est un des plus agréables de ceux 
que m'ont laissés mes voyages. » 

Le mont Saber , sur lequel M. Botta se trouvait 
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alors , s'élève au-dessus de tous ceux qui Tentou- 
rent; ses flancs , tellement escarpés que Ton ne 
peut comprendre sur quoi sont appuyés les nom- 
breux villages qui, de loin, paraissent comme des 
taches blanches sur le fond obscur du terrain, sont 
coupés par des vallées ou ravins très-profonds, arrosés 
par des ruisseaux et soigneusement cultivés partout 
où cela est possible. L'extrême difficulté du terrain , 
qui donne tant d'avantages dans une guerre défen- 
sive , et l'union des habitants entre eux toutes les 
fois qu'il s'agit de repousser les attaques d'un ennemi 
commun , leur ont toujours permis de résister à la 
tyrannie des souverains de ITémen , et surtout de 
se défendre avec succès contre les déprédations des 
soldats au service des différents cheikhs qui se sont 
partagé les contrées environnantes. La tranquillité 
relative, la sûreté des propriétés et les bénéfices 
considérables que ces Arabes tirent de leurs planta- 
tions de càt y les plus estimées de TYémen , donnent 
à cette montagne un aspect d'aisance et de bien-être 
qui contraste singulièrement avec celui des cantons 
voisins. Partout les villages bien bâtis et bien en- 
tretenus , et le sol coupé en terrasses s'élevant les 
unes au-dessus des autres pour la culture du fro- 
ment , du doura , du càt ou du café , donnent Tidée 
d'une heureuse et industrieuse activité. 

Le lendemain de son arrivée , M. Botta alla avec 
le cheikh Hassan rendre visite à l'imam de Taaz. 
Cette ville est bien déchue aujourd'hui de la pros- 
périté dont elle jouissait du temps de Niebuhr, 
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sgvoip du voy^^nr W m44^P^^ fut myogHé pay 
rim«m #1 pjir Iw baWtfmta dç Taa*, m par le? pol' 
duto. EpBuyé 4^s i^portHftitéç de pette foule , T^un 
ropéep pp^fflr^it sqp paisible s^joi^r 4e Pjei^wât, I^e 
sfiir, il avait aiitpur 4e lui Sham?au ^t safap^ill^î 
Ëiaé • qui avait pa^ 1^ JQWW^ fUjprès 4u cjieikli , 
venait «^ jpipdre ^ eujj } il ^pport^it le* ^oureUeç 

du jpur et informait ]V|. Bpttfi 4h I^^ûgfèp 4^ »égQ^ 
ciati0Q9 de IJas^ap f^yeç rimam : « 1(6 pifoi^de fi^| 
tranquille » ii tel était le oogip^euc^meut du feuille-r 
ton politique 4e eet Arabe, plu§ hm^riaip, plu3 prol^e 
et plus seOBé que inaii|t noviveUi&te de TlËmrope opci» 
dentale , dont la triite n^a^iie est 4^ répéter clfpqfi^ 
JQur que le mondç n'est pa^ ^t^ ï^^ pe^t pa$ é^rç 
tranquille. 

D^As raprès-*inidi , M, 3ot^ i après avpir terrpipé 
ses travaux de bo^^iqui^ , d^çefidait ^yep ^^é AU 
fond du ravin, où, assis §u bgrd du ruisseau, iU 
attendaient le passée des femine^ rui portaient ^ h . 
ville le§ branches de cât coupées r.fps,l^ jpurpé^s » 
ces l)raacbes étaient iioigneusement^ epvelpppée^ 
dans des feuilles de l>ananier ppur en çouserver 1^ 
fratcbeur , et destinée^ à être portées ^ T^az , pù 
s'en tient le marché, jusqu'à Ifodéid^ qu ^ Mpl&a \ 
elles y sont trf^nsportées par des an § qui marchent 
trèsr-vite. a C'était un spectacle an^usant , dit notre 
voyageur , que celui de ces troupes de femmes des-r 
cendapt de toutes les parties de la ppntagne , sau^ 
tant de rocher en rocher pour arriver plus yite, avec 
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nnn 9i^«t4 #t ijinç r;^pidité teiilf» qu'eUr» faisaient 
ekaque joilp mie course qyi 19a parut à.mQi trèf» 
ffitigantQ à Caif« ?A deux » et passant 4^v$ait 9ous , 
f ni lat atteiMliom pour nous pnuuir d« potre proyi- 
aion du «oir • Dana les moutagpes , niais surtout sur 
U moût Sab^P , Un fisuimes sQpt r^marqual^l^ineiit 
belles; il n'est pas difficile d^ ^'^n assurer, pari con*^ 
trairemant k l'usage da tau9 l^a pays musulmaiii, 
ollea sortent à visage découvert, A des traits pre^sque 
italiens, à un teint presquç blauç» ^t qui Test aasca 
pour qua les joues se colorent , ellas joignent lavan- 
tage de çps formes parfaites que Ton ne peut ad- 
mirer que dans les pays où l'ou est encore ce que 
Dieu a youlu que l'on fût; malheureusement les 
travaux auxquels elles sont obligées de se livrer , et 
leurs courses cQntinuell0s sans chaussures sur (es to^ 
ebers 9 leur déforment les e^^trémités, et leurs maiuf 
et leurs pieds <^nt loin d avoir cette délicatesi^e 
féminine qui séduit tant dans une femme, p 

M* Botta ne voyait que rarement le cheikh Hassan, 
parée qu'il étartl sans cesse entouré de gens qui 
avaient à lentretenir de leurs affaires. Un jour qu'il 
n'avait auprès de lui que Peu¥ de sa maison » il les 

fit retirer et demanda au voyageur : « Penses-tU 

que pour pri^t de mm alliance avee If s Turcs , ils 
me feront» en oas de succès^ un sort digne de mef 
efforts et du puissant secours que je leur ai fourni Fh 
Je compris , ajoute M* Botta i qu'il n'aspirait à rieu 
moins qu'à gouverner l'Yémen au nom du paçha 
d'Egypte. Malgré la fausae position dans laquelle je 
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me trouvais , ayant été introduit et recommandé 
auprès de lui par Ibrahim- pacha, je n'eus pas le 
courage de mentir et ne pus m'empécher de lui dire 
que je ne croyais pas à la bonne foi des Turcs, et 
que je craignais qu'après la réussite de leurs projets 
ils ne fissent comme ils faisaient toujours et ne tromr 
passent sa confiance en eux. Il me remercia de mon 
inutile franchise , m'assura qu'il se souviendrait de 
mes avis et se tiendrait sur ses gardes ; mais il était 
trop avancé pour reculer. 

Une excursion au sommet du mont Saber combla 
les vœux de M. Botta. Un des villages qu'il traversa 
pour y arriver était entouré de plantations de café et 
d'arbres fruitiers^ ou de champs de froment, de 
maïs et de doura ; on y trouvait, à côté des fruits tro- 
picaux , beaucoup de ceux d'Europe. Au village de 
Haghef , la disposition des maisons montre que les 
montagnards de l'Yémen, malgré leurs habitudes 
sédentaires , n'ont pas moins conservé le funeste 
usage des guerres de famille ; ils ont en conséquence 
toujours à craindre d'avoir à se défendre contre un 
de leurs ennemis qui voudrait venger sur eux la 
mort d'un de ses parents .tué peut-être cent ans au- 
paravant. 

Haghefestle chef-lieu delà montagne, ses envi- 
rons sont très-bien cultivés. M. Botta y passa un jour 
entier à herboriser ; ensuite, accompagné de sa petite 
caravane , à laquelle le cheikh Ahmed ajouta, un de 
ses cousins pour plus de sûreté , il parvint à une 
petite mosquée située au milieu d'un bois, bien 
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entretenue , et bâtie à l'endroit où , selon la tradi- 
tion des Arabes , est enterré Jéthro , beau-père de 
Moïse. 

Autour d^un petit village bâti plus haut, les 
champs ne produisaient plus que du froment ou de 
Torge y le climat , à cause de rélévation du so] , 
étant trop froid pour la culture du doura. M. Botta 
y passa une nuit très-froide , au milieu des nuages , 
sur le toit de la maison de son hôte , où la crainte 
des puces Tavait forcé à se réfugier. Ces insectes 
incommodes, qui n'existent pas dans les plaines, 
deviennent tellement nombreux quand on s'élève 
dans les parties les plus fraîches des montagnes, que 
les habitants sont obligés de dormir dans des sacs de 
toile serrée dont ils ferment l'ouverture sur leur 
tête, après s'y être introduits tout armés et tout 
habillés. 

Ce ne fut pas sans de grandes difficultés , causées 
par la croyance , si générale parmi les peuples igno- 
rants, de l'existence de trésors cachés dans des ruines, 
et dont Tappât attire les étrangers, que M. Botta 
gravit le Saber jusqu'à sa cime. Là , se plaçant sur 
des murailles ruinées, il eut le plaisir de découvrir 
à la fois le golfe Arabique du côté de Hodéida, et 
l'entrée de l'océan Indien du côté d'Aden ; on pou- 
vait même voir à l'ouest, par- dessus le montHabéchi, 
quelques sommets de la côte africaine. Du point où 
il se trouvait alors , toutes les montagnes des envi- 
rons lui paraissaient évidemment plus basses , à l'ex- 
ception peut-être du Djebel-Rama et du mont 
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Samare , qui dommaie&t les autres et s^apercevaieut 
parfaitement malgré leur distance. 

Malgré le peu de temps qu*il eut pour examiner 
les ruines du châteaii situé à cette hauteur, M. Botta 
jugea qu'il devait daler d'un temps antérieur à l'isla- 
misme , et la tradition du pays en attribue aussi la 
construction aux Coufiar , c'est-à-dire aux Arabes 
du paganisme. Ceux d'aujoUrd'hui ^ tout en mar- 
chant sur un cheniin pavé qui se continuait autrefois 
de{>uis l'escalier du portail du château jusque dans 
la plaine de Taaz , où sur la route il y en a encore 
plusieurs portions en bon état , ne manquent pas de 
maudire le Gâfer qui l'a fait construire , singulière 
nianière de récompenser l'auteur d'un ouvrage utile. 
M; Botta regretta beaucoup que les circonstances ne 
lui permissent pas de visiter avec soin ces restes 
remarquables et d'y chercher des inscriptions qui 
pckt-étre s'y trouvent. 

H revint à Djennàt, heureux d'avoir pu parvenir 
sain et sauf jusqu'au sommet du mont Saber, objet 
des regrets de Fcurskohl mdturant , et enchanté de la 
riche récolte de plantes qu'il avait pu y faire. 

Ensuite il revit Haïs , où il arriva le dernier jour 
de décembre ; puis il passa quelque temps dans un 
grand jardin que sdn fidèle Ezzé possédait Sur le 
bord de la mer , gagna Mouchié > grand village situé 
sur la côte, et arriva presque mourant à Moka* 
Déjà la fièvre avait eommeneé à le toUrmenier après 
son départ de Haits , elle ne le quitta qu'après l'aveir 
retenu tlrois mois à Moàa. 



0Boii|tte lé ttistë éiât de rYèmen et le m^tiopole 
du cdfé imposé par . Môhammed-Ali mèht tati les 
âbtircw de la prospérité de cette ville -, elle est ce- 
pendailt restée le principal entrepôt du café et des 
marchandises dfe Tlndë et de TAfriqUe. « Je ne puiêj 
fe'écrié M. Bbtta , débriré longuement celte yillé, dont 
je ne coiiiiîiis presque qiiè Tair mal sain fetTeâu détes- 
table ', désavantages califeés jiar les ehviréiis maréca- 
geux et salants. » 11 alla ensuite tâcher dfe retrouver 
là santé à Hodëidd, dbiit le climat est beaucoup 
moins ]pëi:*nicielii. 

G'e^t là qu il terminé là relation de ^es toyitges; il 
ajoute seul^meflt quelques détails très-ibtéressaiit& 
siir la gértgràphie physique etl'ethncigraghife de l'Yé- 
iheki. Toilt son livré est rempli de fdits cuHeux Jijue 
Toii a du plaisir à lire. Il raconte bien^ ^àiis emphase, 
sans prolixité, avec cet accent de vérité qui pei^Ùade ; 
il expose avec netteté les différences qlil distinguent 
les Arabes de rYéihen de teUx du Hëdjaz. H fend 
pleine justice à Niebubr el à.BÙrckhdrdt , dont il se 
plaît ù rebôimatiré huutemént rexâeiilude et 1^ sa- 
gdelté'. A Le but que je me èuîs propose , dit-il danfe 
sa préface, a été princi^alfeinfeht de 'cdmpWlfer les 
renseignements dfe eés voyageurà ; àUssi me «urS-je 
attaché à déerire ce qui a hi|>p^t à r Arabe de 
l-Yémen > fce qui peut Servir b faire céiinàttre sa Vile, 
sei passionfe, sdh earafetêrë, dé ^réîër^cë àUx faits 
matériels, au sUjfet desquels je U'àui^ais presque rieh 
à ajouter aux observaiions de Niebuhr. » 

M. Batia recette beaucoup que 8r mélddie Tait 
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empêché d'aller à Sana, voyage très-facile alors 
Nous déplorons avec lui que cet obstacle nous ait 
privés des détails qu'il nous aurait donnés sur cette 
ville curieuse; il aurait ajouté à ceux que nous te- 
nons d'autres voyageurs modernes (1). 

Ses tristes pressentiments sur le sort réservé au 
cheikh Hassan se vérifièrent. « Depuis mon départ 
de ITémen, dit-il, j'ai appris qu'après s'être aidé 
de son secours pour s'emparer de Taaz, Ibrahim- 
pacha lui avait fait la guerre, et que , redoutant sa 
puissante influence dans le pays , il l'avait lâchement 
Élit assassiner dans une conférence qu'il lui avait 
proposée. » 

M. Botta n ayant pas joint une carte à son livre, 
ceux qui voudront en consulter une pour le suivre 
dans ses excursions pourront se servir de celle de 
ITTémen qui se trouve dans la Description de VA- 
rabie , de Niebubr. 

Nous allions finir notre analyse , lorsque le cahier 
du London and Paris Observer {9 janvier 184>2) 
nous est arrivé ; il contient sur le livre qui nous 
occupe un article tiré de VAthenœum et dont nous 
offrirons quelques extraits. 

« L'auteur de cette modeste relation, car elle 
comprend à peine 150 pages, est un naturaliste ac- 
compli,^ qui a passé quelques années en Egypte et 
visité les pays baignés par le Nil supérieur, tels que le 
Sennar et les plaines des Bicharin. On dit qu'il a une 

(i) Voy. le Voyage de Moka à Sana, par Gruttenden {Nou- 
velles Annales des f^oyage* , tome IX » p* 58 ( ôf^ séûe )• 
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connaissance plus exacte de ces contrées, de leur géo- 
graphie physique , de leurs productions et de leur 
état social, qu'aucun voyageur vivant, ef pourtant 
il a si peu de penchant à faire parade de ce qu'il sait, 
que , bien différent de la grande bande des tourists 
qui publient de gros vol um.es farcis de futilités, il n'a 
pas communiqué au monde l'histoire de ses courses et 
se contente d'être connu par leurs résultats, adressés 
aux principaux musées d'histoire naturelle de l'Eu- 
rope. On ne peut ajouter beaucoup à la renommée 
de quelqu'un qui a déjà acquis un titre à la supé- 
riorité dans le monde savant , quoique cela puisse 
expliquer son ardeur à acquérir des connaissances, 
en disant quil est le fils de M. Botta , le célèbre 
historien italien. 

K) L'exposésuccinctdel'Yémenpar M. P.-E.Botta, 
quelque mince qu'il puisse paraître , décèle la main 
d'un maître. Simple et libre , gracieux et expressif, 
il nous présente la nature dans sa fraîcheur tout 
entière , et avec une vérité qui est facilement re- 
connue , en dépit du costume étranger et des parti- 
cularités locales. Dans l'esprit des Européens, dit-il, 
le nom de l'Arabie s'associe presque toujours à l'idée 
de déserts sans bornes et de populations nomades; 
mais l'Yéraen offre un aspect physique tout différent 
et un état social complètement dissemblable. Gomme 
nous nous somn^es établis à Aden , dans le voisinage 
de rYémen , et que nous devons essayer de nous 
concilier le bon vouloir des habitants , les rensei- 
gnements fournis sur leur caractère par un obser- 
FévTier 1842. Tomb. i. 15 



W^pqH^r d'être biep reçi|S dm^ ce pay§ (U Gr^^dçr 
PreMgnfï), comw« uo^ addition pppof tunp pt çxjir^ 
]|iem^t précûmfî à i^ps pppQaiss9|iç|9§* » 

4q M- P -B- BoU^ f laquelle f)e r^pprophe pavfpis ^ 
la idâtr^ I et il faxi^ ^ipsi : 

f ^QtTç, auteur ^y^nt is^ivi 4am l' Yéwp^ m^ 
rpute différente dp c^llç de Fprs]M)M , peluinçi ^ywt 
voyagé ^m les p^ys b93 j pt }p premier d^s le§ 
mpntagpes principalement , et a|i3si d^^ une ^ptfp 
fiai$Qn, il en copclut qu'il ^ rpcueilli toutps le^ 
pl^Oten que Ip botai^istp suédois n'^ pas rencoutrpeSi 
et que ^es travaux unis 4 ceux de son dey^npier pou s 
font bien connaître la Flore de ITémpn ; il prouYf) 
égalemput que l'ppitbpte d'Aeifrefi^^ , donnée g pette 
partie de T^i'abie, u'pst pas pomplétpment Sf^l^ 
fpudement , puisqu'il éprouva de vifs regrp'tç ^d 
quittant ^a defltieurp d?(ps un yillpge du wont Saber, 
Il faut pspérpi* que notre prpxiinité de rYénieu pro- 
duira Ip bou pffet d'a3surpr la paix de pp pays iuté- 
rpssfmt, et que UP^rp établi3semei^t à 44^ > qR^n4 
il ftura pté solidement fi^é , re^ ff^ra et le rpgni noyit(*^ 
(Ip régime rigourpux pt la nouve^utp dç la dpiuina- 
tiop) ^y^nl pessp , Adeu dpyipudra Ip §ipgp d'une pd- 
miuistf ^tipu bienffiisan^p , générpu^e et parfaite » cftr 
pabjp dp subjuguer par sa suppripritp morale Ips 
ilrabes ^ rpui^rqu^bles par leur c^raptèrp sensuel pt 
fipr. » 

Çpi^vq^Ux ^urpRt 4u Fptçf^^s^çiupflf 4RflS rjEjupHTi 



britannique ; le reste de l'Europe pourra n^y voir 
qu'qne fsxpressio^ oaïvie du désir d'ouvrir un nou- 
veau débouché aux produits de rindustrie britan- 
nique plutôt que Tintention d'assurer par la tran- 
quillité intérieur^ le bonheur et la prospérité des 

Âr^es de ITémen, 

he^ lecteurç d93 Nowelles Anfu^les dçs vqyages 
ont déjà eu l'occasion d'apprécier le talent de 
M. P.-E. Botta, comme observateur. Nous avons 
inséré dans le t.H^XIli p. 39, deuTcième séri«» un 
niémoire de fçet Auteur , intitulé : Observations sur 
hs hO'bitants diss îhs Sandwich et sur ceux da la 
Californie. 

M. Botta occupe çn ce moment le poste de consul 
dfii Fripée à Mossoul : son séjour dans cette ville de 
l'Empire ottoman» située en Asie, sur la rive droite 
du Tigre , lui fournira l'occasion d'enrichir de QQU* 
veau la science par d'utiles tr^vaux. 

E-s. 
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Lettres écrites d'Egypte en 1838 et 1839^ cow- 
tenant des obsen^ations sur dwers monuments 
égyptiens noui^eltement explorés et dessinés par 
Nestor VHôte , auec des remarques par M, Ze* 
tronne, membre de l* Institut ; Paris, IS&O, 1 vol. 
in-S"» , orné de 63 dessins gravés sur bois. Chez 
Firmin Didot , frères. 

Le nombre des voyageurs qui sont allés en Elgypte 
pour visiter les antiques monuments de ce célèbre 
pays, est , on le sait , très- considérable. Chacun d'eux 
est animé du zèle le plus ardent , et cependant, mal- 
gré leur autorité et leurs efforts , il leur arrive par- 
fois de ne pas voir divers objets intéressants. Notre 
illustre compatriote Champollion , à qui la connais- 
sance de toutes les choses qui concernent l'ancienne 
Egypte a de si grandes obligations , et qui explora si 
soigneusement cette contrée dont, grâces à ses veilles, 
la langue mystérieuse est maintenant lisible sur 
tous les objets m elle se montre , ne put examiner 
tout ce qui aurait mérité de fixer son attention. 
c( Plusieurs monuments , alors peu connus , dit 
M. THâte, échappèrent à ses investigations ; d'au- 
tres furent négligés , soit qu'il crût qu'ils n'offriraient 
rien de véritablement utile à ses études , soit que , 
satisfait des richesses qu'il avait en portefeuille , et 
fatigué par un travail trop longtemps soutenu , il 
éprouvât le besoin de rentrer dans sa patrie. » En 
effet , sa santé avait éprouvé de rudes atteintes. Il 
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rentra en France , en janvier 1830 , et en 1832 les 
lettres et les arts pleuraient sa mort. 

M. l'Hôte avait accompagné Ghampollion; on 
reconnut en France que , parmi les monuments qui 
n'avaient pas été vus par ce savant, plusieurs étaient 
dignes par leur importance de trouver place dans le 
magnifique recueil intitulé Monuments d'Egypte et 
de Nubie ^ qui se publie sous les auspices du gouver- 
nement. Il devenait donc nécessaire d'envoyer en 
Egypte un dessinateur, avec la mission de parcourir 
de nouveau cette contrée , et de remplir les lacunes 
que pouvait offrir l'ouvrage dont il s'agit. Naturelle- 
ment M. THôte fut choisi ; il partit de France en 
1838. Le 12 avril , il quitta le Caire ; le l*'mai, il 
était à Thèbes au milieu des monuments qui , dans 
leur état de ruine, frappent encore d'admiration 
quiconque les contemple. 

* Que de fatigues il faut essuyer pour s'enfoncer 
dans les tombeaux des anciens rois ! M. l'Hôte en 
visita un situé au fond d'une vallée resserrée dans 
des rochers à pic , au milieu d'un terrain que les 
pluies , les torrents et d'autres phénomènes physi- 
ques plus puissants encore ont bouleversé de fond 
en comble. Les avenues et son eptrée sont obstruées 
par d'énonnes quartiers de rochers précipités des 
montagnes , et le sol de l'intérieur s'est exhaussé par 
Taccumulation des débris et du limon qu'y ont ap- 
portée les eaux. Chaque jour, M. THôte parcourait 
à pied la distance qui sépare de Qournah ce tom- 
beau isolé dans une vallée ^ il n'y arrivait et n'en 
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revenait qu'aprèâ une nlafclie pénible k tfâvéW âeé 
montagnes brûlantes. 

Ensuite noire voyageur remonta le Nil jusqu'à 
Ilythiâ (El kalb} où il existe deâ monuments que 
ChampolUon n'avait pas vuè. Il y a trente ans, il en 
existait d'autres dont on n'aperçoit plus que des dé- 
bris. Néanmoins M. llldte put eneore destiner et 

revint à Qoumab. Les convulsions de ta nature ont 
joué un grand rôle dans lés bouleversements dont lé 
soi de Thèbei offre Un triste spectacle. Leè tremble- 
ments de terre Ont fait écrouler lès statues , leâ py- 
lônes , les colonnadeè ; on le redonnait à la position 
que les débriè ont conservée après leur chute. 

Au sud du village de Scharone, sur la riVè droite 
du Nil, des buttes de décombres antiques ont été 
nommées Koûm-el^Ahmar (Êutte rouge) , à cause 
des fragments de poterie qui la recouvrent j d'autres 
restes beaucoup plus importants fixent l'attention 
des curieux. Le village de Scheik-^Fadel , à quelques 
lieues au sud, est presque entièrement construit de 
matériaUï provenant d'édifices anciens ; un temple 
égyptien y est depuis longtemps en exploitation, et 
ses fondements fournissent aU gouvernement égyp- 
tien une abondante cârriétê de moellons que l'on 
transporté sur Tantre rivé ; toute là plage en est cou- 
verte. Ailleurs on retrouvé de longues lignes d'exca- 
vations 6t dé carrières, et dans ïe voisinage d'é- 
normes amoncellements d* débris ; au milieu de cés 
ruines déS Oiivràges h(M achevés. téS^éârf iéf es d'An- 
^ tinoé sont remarquables pi^r ïeuf éiettdoté , et éepen- 
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daoït elles n^appi'dchèIit pn$ de cellëâ dès villages de 
Deyr. Il ny a qu'une ville très-grande et ttés-an- 
cieiineqtiî àil pli /aptes ufiè longue Suite de siècles, 
laisser dé pareilles tracés d'éxplditdliofi ; le voisinage 
ttlHermôpolis iVlagnâ , \eé besoins de idlltés leô bour- 
gades qiii rètivirôriiiâiëiit , expliquetït à peiiié Une 
telle consbhimàtiori dé niatéfiaut , SuttOUt si Voû 
considèFe qùé lès tâtilnélit^ pUblieS et les (eiij^léé 
étaient seuls cônétrùits èh piérides , tandis t|lie léà 
bâbitâtiôns èi tes édifkëâ oi^diïiaireà ëtalélit de 
briques. 

Les hypogées d'Êll-Tëïl(Affiîirtia)éOllt presque ih- 
coniiués et cependâfit t'èfiiàrqtiableé f ifr léill: hdUtè 
antiquité , léiif stylé et lé genre particulier dé leur 
décoration. Les hypogée^ àbûl âîtiiéèé dân^ h hibiî- 
tagne arabique , à une lieue et demie de la ville iill- 
cieiiné que là commission d'Êg'jrpté ûothhië Psinaùlà, 
d'après les itinéraires { d'âutfeè et éhtre ûlitrès Wil- 
klùson, veulent qUe ce AoU Atdbâstfôh ; il est plûâ 
pi-ofeable que éelté dé^niéré étdit à Une àéitt grdUde 
distance atlii^ le déSert. 

Le style générât des hypogées d'Ëli-Tell , Semble 
indiquer* la plue belle époqUè dé l'dt't égyptieii. LéS 
hiéroglyphe^ soUt parfaits , et rien ïi'égatè ïâ puf été 
et la finesse dés toiiioixH dé ïà' ptUpdf t defé figurés 
qui décorent ces mônUiheht^. Où ito\i\ë àUSéi dànèi 
les écUlptUfeè de éés kypôgéèé léS liidléefe dé éetté 
arcâlitéctUfë ëti bôiS â colôtiîiéâ gf ^lés , â ôrUëfiléilt^ 
légers qui pâ'riSif dafâctétiSéf Ié'5 plu^ àUcîehUéé 
épô^ÛéS AeV\kH ehèi les ÊgyfUëlis. M. l'Hôte pièà 
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trente -cinq jours dans ce lieu constamment occupé 
à dessiner. 

« Je n'ai > dit-il, songé qu'en quittant la rive 
d'EU-Tell aux dangers où m'avait plus d'une fois 
exposé le voisinage d'une population malveillante et 
en révolte contre le gouvernement égyptien. Des 
troupes de Fellahs en armes et des Bédouins non 
moins dangereux venaient souvent m'observer , et 
ils menaçaient de piller ma barque sous prétexte de 
reprendre l'or que chaque jour, disaient-ils , j'em- 
portais à pleines corbeilles de la montagne. Ils au- 
raient sans doute épargné mon portefeuille , c'était 
là tout mon trésor ; du reste , un peu d'assurance 
et des armes toujours prêtes les ont détournés de 
leurs desseins, et j'ai pu quitter les lient sans acci- 
dents. » 

Les dangers qui menaçaient M. l'Hôte n étaient 
que trop réels. Au mois de février 1839, plusieurs 
barques destinées à un voyageur avaient été pillées 
et une partie des équipages massacrée ; ailleurs une 
troupe d'Arabes armés avait fait une irruption dans 
le village de Sanabou et dévasté toutes les boutiques. 
La prudence commandait de différer le visite des 
lieux voisins dans l'espoir de pouvoir profiter des 
mesures que le gouV;.rnement venait de prendre en 
envoyant des troupes pour incendier les villages 
coupables , et désarmer toute la population du pays. 
C'est pour ainsi dire sous l'escorte des soldats égyp- 
tiens et au bruit des coups de fusils qu'ils échan- 
geaient avec les Fellahs , que notre voyageur con- 
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tinua ses explorations en remontant la rive droite 
du Nil. 

Les grottes de Samoun et de Deyr-el-Boukara 
appartiennent à une époque très-ancienne ; les flancs 
des rochers sont percés d'excavations ; *en quelques 
endroits on les compte par centaines , mais la plus 
grande partie de ces ouvertures n'appartient qu'à des 
grottes ébauchées. Celles de Syout sont détruites 
presque entièrement ; il est impossible de reconnaître 
même l'emplacement des hypogées dont il est fait 
mention dans le grand ouvrage sur l'Egypte. M. l'Hôte 
n'ayant donc rien à faire là , se hâta de se rembar- 
quer en déplorant le triste sort des monuments de 
l'Egypte voués à une destruction de plus en plus 
rapide. 

A Qaou-el-Kebir [Antœopolis)^ le Nil a emporté 
le temple que l'on y voyait autrefois. A Akmyn ( Pa-^ 
nopolis) , l'état de ruine est pareil , mais on recon- 
naît que rien n'y offre , comme à Antœopolis , des 
vestiges d'une haute antiquité. Tout ce que M. l'Hôte 
a observé dans les portions de zodiaques de quelques 
plafonds confirme pleinement l'opinion de M. Le- 
tronne sur l'époque romaine de toute représentation 
zodiacale en Egypte. 

À Thèbes, le champ sur'^equel la destruction 
opère étant extrêmement vaste , elle y agit d'une ma- 
nière prodigieuse ; chaque jour ses ruines perdent 
quelque chose de leur magnificence. La barbarie des 
voyageurs , non moins désastreuse que la cupidité 
des Arabes, s'attaque à tous les monuments , et pour 
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en enlever le plus iniilcci trâpiiëni Aé éculptùfe , ellfe 
mutile des parois entières. L'administration tUt^ué 
effectue à son tour une destruction notl tnaiiis dé- 
plorable; elle ne va pas, il est vrrfi, jùsqu'îtu Seill 
des montagnes anéantir morceau à hiorceau totite^ 
les peintures des hypogées , pottl* en enleVéi* linéi- 
ques parcelles; Tégoïsme et la vanité né sont pas ses 
mobiles ; mais , souà prétexte des besolfts dU gOiiVet- 
nement , elle agit , comme on dit , sur tes niasses , et 
renverse d'un seul coupdes pylories totlt etitièré; leâ 
matériaux en ^oni réduits en poUèsière et feiiiplôyéé 
à la fabrication du salpêtre. Le pachà à cependant 
défendu a ses agents de toucher aux monufiieiits pôr*-' 
tant traces de sculpture ; mais cette ptohibitioiï e^t 
illusoire, tout comme les fonctions de l'inspecteur 
chargé de veiller à ce qu'elle soit exécutée. 'Àu train 
dont M, l'Hôte à vu marcher rerilévèinéût de dcfux 
pylônes à Karnac , il ne doute pas qiie leè ruities de 
Thèbes ne disparaissent en peu d'aimées. 

L'invasion des Perses , sous Cambyse , inoins dé- 
sastreuse peut-être qu'on lîe le crcrit géiiéraleftient, 
porta néanmoins , par le seul eflet dé la gùerfé , une 
atteinte terrible aux monuments d<3 Thèbès. Dlfië- 
rentes parties furent jjus ou moins etîdômiiiagées , 
d'autres complétencieht détruites. Plus tard, lés La- 
gides firent téparer et agrandir préque tout de ^ui 
avait été dégrade. M. IHôte, instruit par dtam- 
pollion, lit avec facilité tous les noins écrits eu ca- 
ractères hiéroglyphiques , il peut ainsi ex[)liquér te 
qti ilà contiennent et fixer les dates des temps les pliié 



t)ES VOYAGES. 235 

9 

anciens. Dès led époques très-reculées , des maté- 
riaux employés dans des construélioûs , avaient ap- 
partenu à des édifices déjà abattus. Les rois pasteurs, 
après avoir dominé sur l'Egypte, en furent eicpulsés 
vers l*an 2,100 avant notre ère ; alors !le palais de 
Pharaon fut relevé de ses ruines , et les construc- 
tions continuèrent jusqu'au moment de la chute de 
la monarchie. Les bas-reliefs qui ornaient les parois 
de ces immenses et somptueux bâtiments, représen- 
taient les événements mémorables arrivés pendant 
près de seize siècles (1). ChampoIIion put encore étu- 
dier les iragments de ces annales. M. l'Hôte com- 
plète autant qu'il le peut le travail de ce savant. 

En arrivant aux pyramides de Glizé , il a reconnu 
les fouilles récemment faites par M. Wyse, colonel 
anglais ; il résulte des nouvelles découvertes que 
Tusage de l'écriture était parfaitement établi au 
temps de la construction des pyramides ; et il pa-^ 
rait hors de doute qu'à l'époque de Menés, premier 
roi de l'Egypte , l'œuvre de la civilisation ae^ce pays 
était accomplie. 

La relation de M. THote est entièrement consa- 
crée à l'exploration des antiquités ; de jolis dessins 
intercalés dans le texte ofireut les monuments dont 
traite l'auteur ainsi que des plans de temples et de 
palais. 

On peut dire qu'il a bien rempli la mission dont 
il avait été chargé , et que son livre sera lu avec 

(i) Lettres écrites d'Egypte et de Nubie en i8a8 et idàg, par 
ChampoIIion le jeune ; Paris, i833 , x vol. in-8^ 
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plaisir et avec fruit par quiconque prend intérêt aux 
antiquités de TEgypte , sur lesquelles on trouve ici 
beaucoup d'aperçus fins et en partie très-peu connus. 

M. l'Hôte est heureusement revenu en France , 
mais un accident de mer, qu'il était impossible de pré- 
voir et d'éviter, avait submergé et détruit, pendant 
la traversée de Malte â Marseille , la plus grande 
partie des empreintes prises par les estampages sur 
les monuments originaux. Cette perte ne pouvait 
être réparée que par un nouveau voyage. 

Enfin la maladie avait empêché M. l'Hôte d'ex- 
plorer, comme il se l'était proposé , leFayoum, la 
région des pyramides et tout le Delta. Ces différents 
motifs lui faisaient désirer de pouvoir entreprendre 
un troisième voyage en Egypte. M. Villemain , mi- 
nistre de l'instruction publique, toujours empressé 
de favoriser les entreprises qui contribuent aux pro- 
grès des sciences , a confié une nouvelle mission à 
l'auteur, pour compléter les résultats de la pre- 
mière. Nous félicitons le ministre et le voyageur 
de cette décision dont le résultat nous promet une 
ample moisson de choses intéressantes. E — s. 
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Jiapida ojeadu al estado de Sonora , por Ignacio 
Zufiiga. — ( Coup d'œil rapide sur l'état de la So- 
nojra , par Ignace Zuniga). In-4° Mexico , J. Ojeda, 
1835. 

Le territoire de la Sonora élevé aujourd'hui au 
rang d'Etat , s^étend depuis le 22* jusqu'au. 30* de- 
gré de latitude , et depuis le 115* jusqu'au 120* de 
longitude ; il est borné au midi par celui de Sinaloa, 
à Test par celui de Chihualiua, à l'ouest parle golfe 
de Californie , et au nord par des pays déserts qui 
dépendent du Nouveau-Mexique. Son climat qui est 
très-salubre et exempt de maladies contagieuses , 
permet de cultiver également les productions de la 
zone torride et celles de la zone tempérée. Ses mines 
sont très - abondantes , mais jusqu'à présent son 
commerce est resté sans importance» se bornant à 
quelques exportations de farine pour les ports de 
Mazatlan, de S. Blas et d'Acapulco. On pourrait 
exporter des suifs et des cuirs en grande quantité, 
si les Indiens sauvages n'avaient détruit les trou- 
peaux de bétes à cornes qui s'étaient multipliés d'une 
manière incroyable , entre Alamos et Buenavista. 

Le but de l'ouvrage de M. Zuniga est de recher- 
cher les causes qui se sont opposées jusqu'à présent 
à la prospérité de cet Etat ; il les attribue surtout 
aux révoltes répétées des Indiens Apàches. C'est 
la seule des nations indigènes de cette vaste pro- 
vince qui ait toujours résisté au joug espagnol i car 
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les Opatas , les Pimas et les Taquis sont soumis de- 
puis longtemps. 

J^es Pimas , au moins ceux des plaines , ont été 
réuni$ ei) village par les missionnaires , ainsi (jue les 
habitants des rives du Rio-Gila qui parlent la même 
langue. Ceux-ci sont restés païens , mais ils sont paci- 
Qque^ , ^l fournissent d^s guides sûrs à tous ceux 
qui veulçj^t ?e rendre de Tubqtama çn CaUfprnie. 
I^'idion^e, dont sç servept tout^ ces peuplades» ^t 
couuu sous le AO|n de langue çorc^, Qn appe])a 
quelquefois Papagqs les habitants des riy^^ du EÎQ-t 
Gila. 

lies Opptas ont toujours oh^^fvé avep fidélisé h 
traité de pai]ç qu'iU ont fait ?iyec l^s Espog^ols, 
et en célèbrept auDue}lement TanpÎY^rSflire p,iç 
une dqnse qu'ils app^Ueut dc^guin^fr^aca , p'^str 
à-dire , donnern^oi 0t je te donnerai. Paiis cetin 
cérémonie, tous offrent 4^9 présents g l^ur J^Qr 
rag\ia; c'est ainsi qu'ils désjgn^^t celui en l'iionneur 
duquel 1^ fête §ç célèbre , et qi*i est obligé de leur 
rendre Ifi pareille I^QWnéç suivante à la inèm^ 
époque. 

Le territoire Ijabité p^ir les Opatns comprend les 
terres lips plus fertiles de l'État 4e la Souora, et pu 
occupe le peutre ; c'est surtout pour cela que l'on 
est obligé de les iflénager , car leur révpUe aurait 
les suites les p[us désastreuses. M* Zuniga parait 
craindre que les justes sujets de mécontentement 
qv'pn leur ^ douQ^, en s'emparant de qu^lque^-^unei; 
de leurs terres , ^e les décident $i faire alli^mc^ ^yf p 



1^^ Ap^eb^s ï c^ qui is^rajt la rjiine de 1a province; 
par ils pourraient en une s^uleoiuit détruira les plus 
belles fermes, qui sont presque toute3 daus leur voi- 
sinage. Leurs villages couvrant les bords de§ rivières 
d^ Yacjui , dp Sonora ^t dip pïacam^i , aiusi que I4 
hell^ vaiUe 4'Oppsura. Ils sont asspz; ^îivilisçs et cul- 
tiveni i\v^e s^oçè^ lejs ppféalps» Quoiqu'ils parlent 
pr^çque tous 1 çspqg^pl , ils put cqnservé leur aur 
^ipnup langue daus une gran4e pureté, 
- I^e^ babitfîtipus à^ Y^qui? pouuneupent , fi partie 
dtd la Fivièrp de ce noii) , ^{ s'ptpndent également sur 
}§ {Ijp dp Mayo Fu^e et de ëjualoa, sur une éteu- 
dup dp pl^^ de l^'O lieues- Çp soqt dps gens doux, 
paisiblps et labori^uY » dont le plus grand plaisir 
ponsij^tp k cplébrpr les jours 4p fêtes par de3 danses 
§t des fpstips. Ils aiment surtout une danse appelée 
tH$lili gçiifiuchii qui |i lieu parmi eux de tempç 
iuiméiupriali et 4f^ns laquelle ils changent de femmes 
pn ^e cpd<|nt réciproquement tous leurs droits con- 
jugaux* {Is dansent au spi^ de la bj^rpe et du yior 
lap , ingtPmnents dont Tu.s^ge , qui leur g été pUr 
seigné par les Espagnols , est devenu très-commuu 
Infini eu?. 

IjPS Y^quifi ont souyent pris le§ firmpS) mai^ c'e^t 
surtout PU 1735 , PU 181S et en 183^ qu§ leur§ rér 
ypltps opt été sanglante^ et d^Qg^reusps. Dans pe^ 
deux dernières occasions , ils avaient pour chef un 
Indien nommé Banderas , bomme extrêmement ha- 
bjlp et entrpprpnant. Il avait trouvé moyen de i^- 
briquer dp Ifi pp^drp, et d'attirer ^ son ^prv|pç 
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quelques déserteurs qui disciplinèrent ses soldats 
Son plan était de former une vaste confédération 
entre les tribus indigènes , et de se faire proclamer 
roi des Indiens. Heureusement les Opatas refusèrent 
d'y prendre part, et Banderas, qui avait compté sur 
eux , tomba entre les mains des Mexicains et fut 
fusillé à Arispe. Mais les Yaquisn'en sont pas moins 
redoutables , car instruits dans Tusage des armes à 
feu et encouragés par le butin qu'ils ont fait, ils 
n'attendent qu'une occasion de renouveler leurs ten- 
tatives. Dans la dernière révolte, ils furent aidés par 
les Indiens Seris ou Tiburons , qui habitent les îles 
de Tiburon , de Tepoca, et celles qui les avoisinent. 
Les missionnaires avaient commencé à civiliser ceux- 
ci , et en avaient même réuni assez pour fonder un 
village à une lieue de Hermosillo. Mais c'est à peine 
s'il y reste aujourd'hui une douzaine de vieillards ; 
tous les autres Indiens ont repris leur vie indépen- 
dante. Les Seris sont très -enclins à l'ivrognerie , 
et dès leur plus tendre enfance , leurs mères leur 
font avaler, toutes les fois qu'elles en trouvent l'occa- 
sion, quelques gorgées d'eau-de-vie. 

lusacamea, chef actuel des Yaquis, reconnaît, à la 
vérité, l'autorité du gouvernement mexicain; mais sa 
soumission n'est que nominale , et il est de fait com- 
plètement indépendant. Son territoire est le refuge 
de tous les criminels et de tous les vagabonds qu'il 
s'est toujours refusé à livrer aux autorités de la So- 
nora, sous prétexte d'anciennes immunités qui ont 
été concédées à sa nation par les vice-rois du Mexi- 
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que. H a apaisé, il est vrai , en 1834 , une révolte 
qui a eu lieu dans le district de Tori , mais c'é* 
tait parce qu'il la regardait comme une atteinte 
portée à son autorité ; car il n'a pas permis aux 
Mexicains d'intervenir dans cette affaire. 

Pour contenir ces différentes tribus, les Espagnols 
avaient fondé plusieurs établissements auxquels ils 
donnaient le nom de presidios. Celui de Buena- 
Yista était surtout destiné à contenir les Yaquis et à 
les empêcher de faire des incursions sur le territoire 
des Opatas et des Pimas. Mais la puissance des 
Yaquis a tellement augmenté depuis cette époque , 
que ce presidio serait aujourd'hui complètement inu- 
tile et hors d'état de leur résister.' On peut en dire 
autant, mais par un motif contraire, de celui de Pitic, 
qui était destiné à arrêter les Seris. La ville d'Her- 
mosillo, qu'il couvrait , a maintenant huit à dix mille 
habitants et est parfaitement en état de se défendre 
elle-même ; celles de Horcasistas, d'Ures , etc. . sont 
aussi très-florissantes ; Presidio del Altar, qui devait 
protéger la mission de la Magdalena sur le Bisani , 
est dans le même cas. Si l'on veut que ces trois postes 
soient de quelque utilité , il faudrait les reporter 
jusque sur les rives du Rio de la Artizona. On cou- 
vrirait ainsi une vaste étendue de pays que Ton 
pourrait coloniser avec avantage. 

Les six autres presidios qui devaient défendre les 
frontières , sont : Bavispe de Opatas , Caballeria de 
Fronteras , Opatas de Bacoachi ; les garnisons de 
ces trois forts couvraient tous les villages Opatas 
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cfArispe k Boeade Guacbi; ^llçs faisaient sanpcessç 
dçs incqrsiom «ur h tenritoirq (Jp§ Apacbeç, et hwç 
avaient inspiré un tel effroi , qu'on avait pu éleyer 
avec aécurité d'immenses tf oqpeauît de gfos bétail. 
Mais depuis la dernière révolte , ils ne sont plus que 
de§ fpoQceaux de pieiidre ^t de décombres , et tput 
le pays est dévasté. Le presidio de SaQta Crpz et 
celui de Tubac protègent les Pimas qui so^t établis 
9ur les bords du Rio de S. Ignacio ; enfin L dernier 
et le plus avancé , Gaballeria di Tucson , est à vingt»- 
cinq lieues de Tubac. D'après les anciennes ordon- 
nances , une troupe de vingt-cinq cavaliers devait 
quitter le fort au commencement de chaque mois 9 
en emportant pour quinze jours de vivres, et battre 
tous les environs , afin de voir si elle ne découvrirait 
pas quelques traces de l'ennenii ; car lesÂpaches font 
toujours leurs attaquas a l'improviste et prennent 

toutes les mesures possibles pour n'être pas aperçus. 
C'est aux apprpcbes de la pleine lune et quand 
3a lumière leur permet de faire des incursions 
pendant la nuit , que les Apacbes se mettent orr 
dinairçn^ent en marche, comptant 3ur la rapidité 

de leurs chevaux pour se réfugier da^s les monr 
tagnes aussitôt qu'ils sont découverts, Mais conune 
on connaissait parfaitement les dçfilés et )çs mauvais 
pas qu'ils étaient obligés de traverser . on parvenait 
presque toujours à leur couper la retraite quand ils 
franchissaient la frontière inaperçus. 

Mais depuis que le Mexique est devenu indé- 
pendant , ces forts ont été presque abandonnés. La 
province de la Sonora est trop pauvre pot^r solder 
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leurs garnisons , et le gouvernement central a trop 
d'affaires en tête pour penser à un pays qui est à 
700 lieues de la capitale ; aussi beaucoup de fermes 
et de villages , autrefois prospères , ont été délais- 
sés. Une partie des habitants sont tombés sous les 
coups des Apaches , et les autres sont allés s'établir 
ailleurs. Pour remédier à tous ces maux, M. Zufiiga, 
qui est citoyen de la Sonora , propose des moyens 
qu'un gouvernement sage aurait bien de la peine 
à adopter , tant ils sont dispendieux en proportion 
de l'avantasfe qui en doit résulter; tandis qu'au 
milieu de la dilapidation générale des deniers pu- 
blics qui règne à Mexico , ils n'ont pas même la 
chance d'être écoutés. Il est bien à craindre au con- 
traire que le Nouveau- Mexique, la Sonora , la Cali- 
fornie, et même quelques-uns des Etats voisins , ne 
soient entièrement abandonnés à eux-mêmes, jus- 
qu'à ce qu'ils soient envahis par les Anglo-Américaines, 
et qu'ils ne suivent l'exemple du Texas. 

JLii brQQbure de M. 2wiga, qui np comprend que 
66 pages , est pi. mal rédigée qu'on distingue à peine 
le cominenoement de la fin. Le peu de notices cu- 
rieuses qu.'elle»renferme est entremêlé de divagations 
incohérentes -, mais tout livre est précieux quand il 
traite d'un pays aussi peu connu. Nous devons donc 
nos remerctments à M. Aubin , que nous avons déjà 
eu l'occasion de citer, et qui a bien voulu , avec la 
plus grande obligeance, ijouscommuniquer cqt ou- 
vrage ainsi, que d'autres documents, qui font partie 
delà vaste collection qu'il a. rapportée, du M^^iqv^e, 

T.-C* 
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CHRONIQUE. 



France. — M. Delécluze vient de faire une découverte 
dans les manuscrits de Léonard de Vinci , qui reporte la 
connaissance des machines à vapeur à la fin du quinzième 
siècle au moins. Jl vient de publier dansle journaU'^r^^ 
une notice sur Léonard , à laquelle est jointe le fac-similé 
d'une page d'un des manuscrits de ce grand artiste. On y 
voit cinq croquis à la plume , représentant dans tous ses 
détails l'appareil d'un canon à vapeur; et voici la traduc- 
tion de la note écrite par Léonard , pour expliquer ses 
dessins et l'usage de la machine , qu'il désigne sous le nom 
d'architonnerre. 

« Invention d^Archimède, — L'architonnerre est une 
» machine de cuivre fin, qui lance des balles de fer 
» avec un grand bruit et beaucoup de violence. On en 
» fait usage de cette manière : Le tiers de cet instrument 
» consiste en une grande quantité de feu de charbon. 
» Quand l'eau est bien échauffée , il faut serrer la vis sur 
» le vase où est l'eau ; et en serrant la vis en dessus , toute 
» l'eau s'échappera dessous , descendra dans la portion 
» échauffée de l'insti^ument , et aussitôt se convertira en 
» une vapeur si abondante et si forte , qu'il paraîtra mer- 
» veilleux de voir la fureur de cette fumée et d'entendre 
» le bruit qu'elle produira. Cette machine chasse une 
y* balle du poids d'un talent. » 
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n est à remarquer que Léonard de Vinci , loin de récla- 
mer le mérite de cette invention pour lui ou les hommes 
de son temps , l'attribue à Archimède. 

GiRGASSiE. — Nous recevons d'Odessa des détails pleins 
d'intérêt sur la campagne d'automne tentée par les Russes 
contre les Gircassiens. Les maladies qui ont mis les trou- 
pes russes réunies à Adler hors d'état de marcher, jointes 
à une insurrection qui avait éclaté dans le Gurial , empê* 
chèrent le général Anrepp de faire l'expédition projetée 
pour le mois de septembre. 

La tribu qui avait traité ( celle des Djighettes , qui oc- 
cupe le littoral depuis la rivière de Kamicheliar jusqu'à 
Gagra) , voyant la faiblesse des Russes , ne tint pas ce 
qu'elle avait promis ; mais elle resta neuti*e. Dans la pre- 
mière quinzaine d'octobre , le général Anrepp ayant reçu 
de nouveaux renforts , et une partie des malades étant 
-rétablis , il partit d' Adler avec 12,000 hommes environ 
pour aller combattre les Babouiches , entre la rivière de 
KamicheUar et Pchad ; mais , attaquée dans sa marche 
sur le bord de la mer , dans un chemin étroit dominé par 
des montagnes boisées presque impénétrables , la colonne 
décimée put à peine atteindre la forteresse de Jatcha ; on 
assure que 500 hommes , dont 27 officiers , ont été tués 
par les Gircassiens , et que , pendant toute la campagne , 
les Russes ont perdu de 6 à 8,000 hommes, la plupart 
enlevés par les maladies. 

Les hôpitaux de la Grimée sont encombrés de malades ; 
300 viennent d'être évacués sur Odessa^ et on y en attend 
400 autres.* 

Algérie. — On lit dans la correspondance d'Alger du 

Toulonnais : 
f» La commission scientifique de l'Algérie , sous la di- 



^46 NOUVELLES ANNALES 

recdon du colonel Bory de Saint-Y inceat , restera ^cotn- 
posée , pour Tannée 1842 , de quatorze collaborateurs : 

» Le capitaine Levaillant , fils du célèbre voyageur de 
ce nont , et frère des deux colonels si avantageusemient 
connus dans les années d'Afrique pour l'étude et la re*- 
chercLe des quadrupèdes et oiseaux ; M. Guiichenot, aide* 
naturaliste au Jardin des Plantes , pour les reptiles et les 
poissons 't M. Lucas , également attaché au Muséum , pour 
les insectes et autres animaux articulés ; MM. Deshayes et 
Vaillant, comme peintres , pour les mollusques et créa* 
turcs marines des classes inférieures; M. le capitaine 
Durieu de Maisonneuve , connu par un excellent voyage 
dans les Asturies , pour la botanique; M. Renou, pour la 
grologie ; M. Ravargi, pour la minéralogie; M. le capi- 
taine d'artillerie Delamare , pom^ le dessin ; M. le capitaine 
d'état-major Deneveu et M. Aimé , l'un des savants pro- 
fesseurs du collège d'Alger , pour la physique générale ; 
enfin MM. Warnier, Charles et Pascal Monard, pour l'é- 
tude physiologique des indigènes et du soldat. M. Longa 
s'occupe , sous la direction de ces derniers , de saisir les 
types humains , auxquels M. le colonel Bory de Saint-- 
Vincent attache une grande importance, et qui sont si 
multipliés et si caractéristiques dans les capitales des trois 
principales régions de nos possessions d'Afrique : Gonstan- 
tine, Alger et la province d'Oran. » 

Malte. — Les pluies abondantes qui sont tombées 
dans les derniers temps , ont mis à découvert plusieurs 
monuments très- curieux, et entre autres une crypte dans 
laquelle se trouvait un sarcophage taillé dans le roc. Au 
milieu de lampes, de vases et d'autres poteries^ M. S' John, 
chef de la police de l'île , découvrit , à son grand étonne»* 
ment , une côte de baleine , poisson qui, comme ou sait, 
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n*â jamais pslru dans la Méditerranée. Auràit-^Ue été 
rapportée comitie souvenir de voyage par quelque na- 
vigateur oublié aujourd'hui? C'est ce qu'il est intpofr* 
sible dé savoir, car on n'a jusqu'à présmit découvert} 
aucune inscription datts éette grotte. 

(Literaty Journai. ) 

Afghanistan. — Le système d'oppression et de perfidie 
que les Anglais suivent dans llnde depuis tant d'années , 
paraît enfin avoir trouvé sa juste récompense, et les 
Afghans viennent de leur montrer que ce n'est pas tou- 
jours impunément que l*on foule aux pieds le droit des 
gens et l'indépendance des nations. 

La défaite du général Sale à Courd-Caboul , dont 
nous avons parlé dans le numéro du mois dernier , n'a 
été que le prélude de désastres plus grands encore. 
Quanta lui^ il est parvenu à gagner Jellalabad , où , sans 
vivres et sans provisions , il est assiégé par des milliers 
de Ghilzies , auxquels il ne pourra longtemps résister. Il 
annonce dans sa dernière lettre que ^es soldats en sont 
déjà réduits à un quart de ration , et qu'il sera bientôt 
forcé de mettre bas les armes s*il ne reçoit des secours , 
qu'il est presque impossible de lui envoyer , parce que 
tous les défilés sont bloqués par les neiges. 

Le 2 novembre , une révolte épouvantable écla 
boul. Profitant du moment où une partie des officiers qui 
sortaient du palais de Shah Soudjah se trouvaient séparés 
de leurs soldats , les Afghans les attaquèrent et en tuèrent 
plusieurs , parmi lesquels nous regrettons de trouver le 
nom du célèbre voyageur sir Alexandre Burnes , qui fut 
tué par un Arménien, son propre domestique. Les in- 
surgés furent bientôt maîtres de la ville entière , et les 
Anglais qui parvinrent à, échapper au massacre, se réfu- 
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gièrent dans la forteresse. Ce qu'il y a de remarquable, 
c'est que oe complot s'est tramé avec tant de secret , que 
sir A. Burnes et le résident anglais sir W. Mac Naghten 
n'en avaient pas le moindre soupçon , comme le prouvent 
leurs lettres écrites la veille même de l'événement et dans 
lesquelles ils assurent que tout est parfaitement tran- 
quille. 

Les dernières nouvelles de Caboul sont du 14 novembre; 
plusieurs engagements , dans lesquels les Anglais s'attri- 
buent la victoire , avaient eu lieu. Shah Soudjah est dans 
le Bullah Hissar, et le résident britannique dans le camp 
anglais; mais toutes les commimications entre eux sont 
coupées. Le fort d'Ali-Musjid se défend encore, mais le 
capitaine Ferris a été obligé d'abandonner celui de 
Peshboulak, et ce n'est que par des prodiges de valeur 
qu'il est parvenu à s'ouvrir un chemin au milieu des 
ennemis, et à gagner Peshavur. Le capitaine Woodbume, 
qui venait de Ghuzni , à la tête de 130 hommes , a été 
moins heureux ; il est tombé dans une embuscade et a été 
massacré ainsi que presque tous ceux qui l'accompa- 
gnaient. Les attaques simultanées prouvent que le com- 
plot contre les Anglais étendait très-loin ses ramifications. 
On dit que les insurgés ont proclamé roi Shah Gemann , 
neveu de Shah Soudjah ; quelques correspondances 
prétendent même que celui-ci n'est pas étranger au 
mouvement, et qu'il n'a pas été fâché de trouver à se 
débarrasser de ses alliés , dont le joug commençait à lui 
peser. 

Les Anglais avaient^ avant l'insurrection, 16,000 hom- 
mes dans le Caboul et 6,000 de Tarmée de Shah Soudjah, 
ce qui formait un total de 22,000 hommes. 12,000 
autres sont dans le Candahar , dont la majeure partie est 
dans la capitale qui compte 100,000 habitants , et est à 
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300 milles de Caboul. Il y a environ 6,000 hommes ren- 
fermés dans la citadelle de cette ville, qui commence 
déjà à manquer de provisions et surtout de bois , ce qui 
fait cruellement souffrir les cipayes au milieu des ri- 
gueurs de l'hiver. La malle du mois prochain nous ap* 
portera sans doute des nouvelles très-importantes. 

KuRNAUL. — Dost Mohamed 9 ancien souverain de 
Caboul , est arrivé dans cette ville qui lui a été assignée 
pour résidence. Le général a défendu qu'on laissât pénétrer 
personne jusqu'à lui sans sa permission ; mais comme les 
gens de sa suite jouissent d'une assez grande Uberté , il est 
sans doute parfaitement instruit de tout ce qui se passe 
dans l'Afghanistan. ( Tndian News. ) 

Nagpore. — Des lettres de cette ville annoncent que 
les Arabes au service du INizam sont toujours en état 
d'insurrection et menacent de la piller; les habitants 
enterrent déjà leurs trésors. Le riche village de Jellgaum 
a été saccagé. Des Indiens de diverses castes sont déjà 
venus de tous côtés se réunir aux Arabes , de sorte que 
l'on craint une insurrection générale dans le pays. Un 
individu , qui s'est placé à leur tête , a réussi à se faire 
passer pour Appa-Sahib , Rajah de Ningpore , qui fut 
déposé il n'y a pas moins de 21 ans et qui est mort de- 
puis longtemps. La mortaUté fait des ravages effroyables 
dans le régiment en garnison à Dacca. Il y a 420 hommes 
à l'hôpital et 36 hommes seulement en état de faire leur 
service. ( Un. Serv. Gazette. ) 

Empire Birman. — On n'a aucune nouvelle de ce pays , 
si ce n'est que l'empereur est toujours à Rangoun , sans 
qu'on puisse deviner le motif qui lui fait prolonger son 
séjour dans cette ville. On craint qu'en apprenant ce qui 
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vient de se passer à Caboul ^ il ne feprfsime lé$ intentions 
guerrièras qu'il pamissait ayoil* abanclonaéçs. 

(InêianNeuDs») 

TfiîBEt. — Les Ohinois sfe sont enfin réveillés de leUf 
léthargie ; ils oiit envoyé une nombreuse armée contre les 
Sikhs qui ont envahi ce pays^ et ils les ont complètement 
battus. Zorawar-Sing se retire sur Ladak dans le plus 
grand désordre ; il est bien difficile qu'un seul homme 
de son armée puisse regagner cette ville. Le général chi- 
nois , auquel il a fait demander une capitulation , lui a 
fait répondre que l'empereur ne traitait jamais avec un 
ennemi qui se trouvait sur son territoire , et qu'il eût â 
combattre ou à opérer sa retraite comme il pourrait. 

[Bombay Times.) 

Chine. — L*armée anglaise continue toujotirs le cours 
de ses victoires inutiles , car le g'ouverhement chinois ne 
paraît pas plus disposé à céder que le premier jour. Elle 
s'est successivement emparée de ChuSân , de Tinghaé et 
de la grande ville de Ning-po. Voilà donc cinq villes où il 
a fallu laisser une garnison , et ils ne sont pas encore à 
moitié route de Pékin. Combien de troupes restera-t-îl à 
ce compte pour assiéger cette capitale , qui , dit-on , con- 
tient un milUon d'habitants ? Leur Influence ne é'étend 
pas d'ailleurs aU delà de la portée du canon de ces places 
et ne suffit pas pour y faire arriver une livre de thé. 
L'état actuel des aifaires de l'Inde ne permettra pas de 
leur envoyer un seul homme de renfort , et les Chinois , 
qui ne manquent pas de courage personnel", commencent 
à apjHrendre à se battre. Le rapport de sir W. Parker, sur 
la prise de ChUsan , en fait foi : il rapporte que les Chinois 
ontbeautx>up mieux supporté le feu qu'ils ne l'avaient fait 
)ii6que*là f et que plusieut-s de leuri moyens de défense 
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avaient reçu de' gnande perfectiotmements depoia l'aimée 
dernière. On a pris dans cette ile 110 canon» ^ dont 26 dç 
cuivre, et Ô40 pierriers. D'après lé rapport du capitainis 
Kuowles, ces canons étaient* beaucoup mieux, fondus et 
mieux forés que tous ceux* dont on s'était emparé jus-t 
qu'alors. 

—^L'amiral Parker détrit ainsi la ville deTinghaé: t< Cette 
» ville est entourée d'un mur de 37 pieds d'épaisseur , 
» de 22 pieds de haut et de près de deux milles de circon- 
» férencé ; elle est située au pied d'une montagne pénin- 
w sulaire , sur la rive gauche ou septentrionale de la' rivière 
» de Tahi, La citadelle , qui se trouve at^ sommet de cette? 
» montaigne , est considérée comme la clef de la riche ville 
» de Niog-po qui est située 15 milles plus haut. Cette for- 
» teresse,qui domine la rivière,d'ùne hauteur de 250 pieds, 
» est entourée d'une enceinte de murailles dont les portes 
» sont en fer , et défendue par trois batteries montées de 
» 21 canons. On n'y peut arriver que par un petit sentier 
» très-roide et très-escarpé. » 

La ville de Niug-po, qui contient, dit-on , 300,000 ha- 
bitants, paraît s'être rendue sans faire aucune résistance. 
La population est restée parfaitement tranquille, une 
partie des boutiques même n'étaient pas fermées. 

Java. — Les pêcheries' de perles des îles de Naussa , de 
Kampanghan et de Naussa-Barm ont rapporté 200,000 fl. 
l'année dernière ; aussi dit-on que le gouvernement se 
propose de les faire exploiteif à sort profit, tatidié que 
jusqu'à présent elles étaient ouvetleè à totit le monde; 
L'incendie des forêts d'AlsIngahittg c^ a fait sortir une> 
quantité de tigres incroyable \ près de N^a^i'^ 'iinf déta-' 
chement d'infanterie a été attaqué parqufiize'Ou vingt d»' 
ces animaux , et n'est paivenu à lés repousser qu'après 
avoir petdtt trois hommes. ( Iniim' 'Newè.'Y 
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États-Unis. — Les Indiens insurgés de la Floride vien- 
nent d'éprouver une nouvelle défaite. Pour les atteindre 
dans les marais où ik s'étaient réfugiés , le major Belknap 
et son détachement ont été obligés d'abandonner tous 
leurs bagages et de marcher dans l'eau jusqu'aux genoux, 
en portant sur leur dos des vivres pour huit jours. Les 
Américains ont brûlé le camp des Indiens sans perdre plus 
de deux hommes. ( Nile Register. ) 

— La corvette Peacock vient de se perdre sur la côte du 
territoire d'Oregon. Personne n'a péri , mais les naufragés 
n'ont pu sauver que les vêtements qu'ils avaient sur le 
corps. (Ibid.) 

Texas. — L'expédition qui s'était dirigée vers Santa-Fé 
dans le but de persuader aux habitants du Nouveau- 
Mexique de secouer le joug de la métropole pour se 
réunir au Texas, est complètement manquée. Le général 
Archuletta , averti de son approche par les Indiens Co- 
manches , avait eu le temps de prendre ses mesures et de 
rassembler les milices. Les Texiens , commauidés pai' le 
colonel Mac Loud , ont été forcés de mettre bas les armes , 
et , après avoir été dépouillés de tout ce qu'ils possédaient, 
ils ont été dirigés sur Mexico ; le général Archuletta a 
chassé du pays les citoyens des Etats-Unis au nombre de 
seize. (Nile Register, ) 

Van-Diemenslahd. • — Deux individus, nommés Hug- 
gins et Gooper, ont entrepris dernièrement de gravir le 
mont WeUington , au sommet duquel personne n'est en- 
core parvenu. Ils se perdirent dans des forêts , où le pre- 
mier ne tarda pas à succomber à la faim et à la fatigue. 
Le second , après être resté trois jours sans aliments , par- 
vint enfin à gagner une cabane où on lui donna quelques 
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secours ; mais il 'était dans un tel ëtat de faiblesse , qu'il 
était à peine reconnaissable« {HobarMoum Courier.) 

Nouvelle-Zélande. — D'après une lettre, lue à la So« 
ciété de Géographie de Londres , et datée d'Auckland , le 
4 octobre 1 841 , le capitaine Symonds est parvenu à explo- 
rer l'intérieur de l'île du Nord. Il est remonté jusqu'à 
la source des rivières de Waipa , de Waicato , de Thames , 
de Wanganui et de Manewatu , qui se jettent dans le dé- 
troit de Cook , et il a exploré plus de vingt lacs qui cou- 
vrent presque entièrement la partie du nord et du nord- 
ouest de l'île. Il a, dit-il , trouvé les naturels bien diffé- 
rents de ce qu'on les croit ; tous ceux qui n'ont jamais eu 
de communications avec les blancs l'ont reçu avec la plus 
grande hospitalité ; ils sont légers et trompeurs, ce qui 
rend très-difïlcile de traiter avec eux. Il est presque im- 
possible de se procurer des porteurs dans l'intérieur, de 
sorte qu'à son retour, le. capitaine Symonds fut non- 
seulement obhgé d'abandonner une partie de son bagage, 
mais aussi d'en porter une charge lui-même. 

{A(hmœufn,) 
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RELATION 

DU NAUFEAGE9 
DE LA CAPTIVITÉ ET DES SOUFFRANCES 

DE H. HOLDEN ET DE B.-H. NUTE , 

QUI , EMBARQUÉS SUR LE NAVIRE AMÉRICAIN LB MENTOR, 

FURENT JETÉS SUR LES ÎLES PELBW EN 1S32, ET, DEUX ANS APRÈS, 

SUPPORTÈRENT DES MAUX INOUÏS CHEZ LES BARBARES HABITANTS 

DE l'Île du lord north , nommée par eux tôbi. 



c Je suis né, le 21 juillet 1810 , à Hillsborough, 

ville de TÉtat de New-Hampshire. Mon père , Phi- 

néas Holden , était un petit fermier. Je me souviens 

encore que ma fcunille , composée de mon père et de 

ma mère , de trois fils et de deux tilles , menait une 
Mars 1842. ToMK i. 17 
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vie tranquille et jouissait pleinement de tous les 
plaisirs que l'on goûte dans l'intérieur de la Noit*- 
Telle- Angleterre. Tous accoutumés au travail , nous 
étions complètement récompensés de nos efforts pour 
nous assurer une existence honorable, par les sou- 
rires d'approbation que nous nous donnions mutuel- 
lement , et parce contentement intime sans lequel les 
avantages de cette vie, quelque grands et nombreux 
qu'ils soient , nous sont donnés en vain. 

Je venais d'atteindre l'âge de dix ans , lorsque ma 
famille fut frappée d'ttn coap terjrilila qui nous abat- 
tit tous. Mon père , après une maladie longue et 
douloureuse , nous fut enlevé et nous laissa sans 
autre protecteur sur terre que liotre tendre mère. 
Si sa force et ses moyens av^ent égalé son ilOèdion 
et sa sollicitude maternelles y elle nous aurait épargné 
toute espèce d'incommodités , et aurait subvenu à 
tous nos désirs raisonnables. Mais n'ayant d'autre 
ressource pour nous soutenir ^ue notre propre in- 
dustrie j nous fûmes, à un âg^ encore tendre , lancés 
dans le monde et obligés de pourvoir k notre entre- 
tien , suivant que la Providence nous en rendrait ca- 
pables. Je m'occupai de . différents métiers jusqu'à 
l'âge de vingt ans ; alors trouvant que je gagnais 
seulement de quoi vivre y et éprouvant le dé^r de 
contribuer pou r ma part à l'entretien de notre bonne 
mère, je résol rr, d'essayer de la vie de marin. 

Je quittai donc le lieu de ma naissance ; je rompis 
les liens nombreux qui m'attachaient à mon foyer et 
à mes proches, et , au mois de juillet 1831) je m'em- 
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barquai à New-Bedford en Massachusets, sur le navire 
le Mentor, armé pour faire la pêche de labî^eiQe 
dans les mers de Tlnde. Il appartenait à M. W™ Rod- 
man , gros négociant de ce port , et auquel je re- 
connais que , depuis mon retour , je dois des obliga- 
tions infinies. Nous fîmes voile le jour même de mon 
engagement , et me voilà livra à la discrétion d'ua 
élément auquel j'avais été peu habitué. 

L'équipage était composé de vingt et un hommes , 
savoir : E^. - C. Barnard, capitaine ; Th. -M. Coles- 
worthy, premier mattre; P. O'Connor, second maî- 
tre ; Benj. H. Haskell , D^. Jenkins et J^. Fisher ca- 
notiers - maîtres ; P. Andrews steward; J. Mayo , 
cook; H. Davis, B. RoUins, W. Jones, Th. Taylor, 
L. Bergoin, Ch.-G. Bouket, C. Alden, M. Hulet, 
W. Sedon, J. Moder, J. Blackmore, J. Baily, Benj.- 
H. Nute , mon compagnon de souffrances, et moi , 
matelots. 

Il ne ndus arriva rien de remarquable pendant la 
première partie de notre voyage ; ayant réussi à nous 
procurer une petite quantité d'huile , nous touchâ- 
mes à Fayal , une des Azores , où nous la laissâmes 
et où nous complétâmes nos approvisionnements. 
Nous en repartîmes le lendemain. Ensuite» ayant 
doublé le cap de Bonne-Espérance , et traversé 1^ 
canal de Mosambique , nous entrâmes dans la mer 
des Indes. 

On continua à croiseY pendant quelque temps 
entre les petites tles , mais comme on ne réussissait 
pas pour l objet du voyage , on jugea qu'il convenait 
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de se diriger vers Java ; on longea cette grande Ue , 
on passa entre les îles qui sont a Test et Sandelhout, 
on gagna Timor et on entra dans le port de Cbu- 
pang où l'on resta cinq jours pour faire du bois, de 
Teau et des vivres. En sortant de là on essaya de 
débarquer par le détroit de Timor, afin de pénétrer 
dans le Grand-Océan. Mais les vents contraires et 
la violence des courants nous contraignirent de re- 
noncer à cette tentative ; en conséquence , on chan* 
gea de route. Nous avions le projet d'aborder à Ter- 
nate , la principale des îles Moluques ; mais on la 
dépassa et on courut jusqu'à Textrémité septentrio- 
nale de Morty. Ne voyant aucun port où nous pus- 
sions nous réfugier , nous résolûmes de suivre une 
autre direction et de porter sur les Ladrones appar- 
tenant aux Espagnols. 

A peine on s'éloignait de Morty que l'on fut as- 
sailli par une tempête affreuse , qui dura trois jours 
et trois nuits. Pendant tout ce temps, il fut impos- 
sible de faire une seule observation. Il en résulta le 
triste événement qui fut le commencement d'infor- 
tunes, de malheurs et de souffrances trop accablants 
pour être compris par d'autres que par ceux qui 
les ont éprouvés. L'impétuosité de la tourmente obli- 
gea de serrer toutes les voiles , à l'exception des hu- 
niers, dont presque tous les ris étaient pris, delà 
misaine et du petit foc de misaine. 

Nous naviguions de cette manière , sans appré- 
hension de danger, lorsque, le 21 mai 1832, vers 
onze heures du soir, au moment même où l'on re- 
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levait le quart , le navire toucha avec une violence 
extrême sur des récifs de corail qui , ainsi que nous 
rapprîmes plus tard , s'étendent au nord et à Test 
des îles Pelew ; le navire courut droit sur les roches 
et toucha trois fois de suite dans un clin dœil , pen- 
dant que les lames brisaient tout autour de nous 
avec une fureur épouvantable. 

Dans ce moment terrible , j'étais couché au poste 
des timoniers quand le navire toucha pour la troi- 
sième fois ; la chute fut si rude que je fus jeté hors 
de mon lit contre le côté opposé ; mais bientôt, reve- 
nant à moi , je courus sur le pont. Tout y était con- 
fusion , horreur, effroi; le navire, aussitôt après 
le troisième choc , fit un tour sur lui-même, au point 
qu'il présenta le flanc de bâbord au vent , et en un 
moment fut jeté en travers. Dans cette triste posi- 
tion , les lames continuant à briser sur nous et me- 
naçant de nous engloutir ou de nous fracasser contre 
les rochers , le capitaine vint sur le pont , et demanda 
au second mattre : « Où sommes-nous ? » L'autre 
répondit : « Je n'en sais rien , mais je crois qu'il y a 
» une terre sous le vent. » Il n'y avait pas de temps 
pour délibérer ; tout semblait annoncer que la des- 
truction immédiate du navire était inévitable. 

Au milieu de cette confusion , j'entendis le mattre 
commander que l'on descendit un des canots. Ses 
ordres furent exécutés à l'instant , et dix hommes de 
l'équipage se précipitèrent dans cette embarcation , 
croyant qu'il était plus sur de se livrer à la merci 
des flots que de rester à bord avec la perspective 
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d'une mort certaine et prompte. Mais beaucoup de 
raisons se réunissent pour me pénétrer de la pénible 
conviction que leur départ du navire dans ce mo^ 
ment leur a été funeste à tous. Gomme les avirons 
étaient attachés aux côtés du canot, un de nos com- 
pagnons embarqués demanda un couteau ou un« 
petite hache pour couper les liens ; on le satisfit 
à Tinslant , ils s'éloignèrent, et depuis nous ne les 
avons^lus revus. 

Les personnes qui s'intéressaient à ceux de mes 
compagnons dont je viens de parler, ayant manifesté 
des doutas sur leur sort, il convient que j'explique 
les motifs de mon opinion à cet égard. Loin de moi 
le désir d'éteindre aucune espérance fondée qu'ils 
se soient sauvés ; mais la connaissance des faits que 
je vais exposer ne prouve que trop clairement qu'ils 
doivent avoir péri toUs , peu de temps après avoir 
quitté le navire. Le lendemain matin , les restes d'un 
canot entièrement semblable à celui dans lequel ils 
s'embarquèrent, fut aperçu distinctement sur les 
rochers à peu près à 150 pieds de distance du na- 
vire; les bordages en étaient défoncés. L'eau de la 
mer étant claire et peu profonde, nous pûmes recon- 
naître que ce canot était retenu dans cet endroit par 
un harpon et une lance Composant une partie des 
instruments de péchc qu'il contenait quand il se sé- 
para de nous. Il paraît qu'ils avaient été fixés soit 
à dessein , soit par hasard dans les fentes du rocher 
de corail formant la totalité du récif. On peut donc 
présumer que Tembarcation fut retenue dans cet 
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endroit » et que iea vagues emportèrent et englou- 
tirent nos infortunés compagnons. Mais quoique ce 
aott un bien triste sujet de réflexion , leur catastrophe 
offre, on peut le dire» quelques causes de consola- 
iicMi. Gar^ en supposant que telle fut leur fin, ils 
échappèrent aux souffrances exibessivÈsque quelques 
personnes de. l'équipage devaient endurer. Si une 
mort soudaine ou les peines de la captivité suppor- 
tées par mes oamarades et par moi , étaient les seules 
chances entre lesquelles il eut été possible de choisir, 
je doute que je n'eusse pas préféré la première. Être 
éloignés de ses proches et de ses amis, le cœur navré, 
privés de la nourriture nécessaire, dépouillés de nos 
vêlements et assujettis à des rigueurs inouïes parmi 
dès hommes à peine élevés d'un degré au-dessus des 
bétes les plus féroces, souffrir tous ces mÀux, c'était 
achètera un prix trop chèr-la continuation de la vie^ 
Peu de temps après le départ du premier canot,' 
le Capilaiàe regardant cbm^e impossible que le na-t 
vire restAtmitiisr jusqu'au jour , commanda que Ton 
descendu son propre c»not. Cet ordre.ne put s'exé- 
cuter que par les'effiurts réunis de la portion de l'en 
qùifKige surnvanile. Quelques-uns ^es matelots « et 
j'étaàsdu nominre , avmient résolu de rester sur le na- 
vire jusqu'au dernier moment^ et jugeant qu'un 
câaaot ne pourrait pas résister à la destruction , nous 
nous réuntmes pour représenter sérieusement au 
capitaine que sa tentative était trop périlleuse pour 
qu'il s'y exposât. Nos efforts poiir len persuader 
forent inutiles ; et il nous invita très-positivement à 
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l'aider à la besogne. Comme dans une circonstance 
pareille on ne peut pas observer aussi exactement 
qu'à l'ordinaire , les distinctions de rang établies à 
bord , je fis la proposition de couper les mâts , parce 
que je croyais que cela soulagerait le navire , qui 
alors fatiguerait moins , coucbé comme il était sur 
le récif. Ce parti était d'autant plus nécessaire à 
prendre, qu'autrement il y avait à peu près impos- 
sibilité de descendre le canot. Mon avis fut adopté ; 
je saisis une bacbe et j'aidai à couper les mâts et les 
manœuvres. Cette opération produisit en partie l'ef* 
fet désiré , et nous pûmes enfin , avec de grands 
efiorts, descendre le canot. Le capitaine, Cb.-G.BoU" 
ket, W". Sedon, et W" . Jones, s'y placèrent aussitôt, 
et firent leurs dispositions pour nous quitter. A la 
demande du capitaine , on lui noua un cordage au- 
tour du corps , afin que si l'embarcation venait à se 
briser , comme on avait tout lieu de le craindre , il 
restât quelque chance de l'arracher aux flots. Nos 
compagnons furent pourvus des instruments nau- 
tiques qui leur étaient nécessaires , d'un livre de 
loch y d'un sac de bardes , d'une petite quantité de 
biscuit dans une boite de fer-blanc , et d'un petit 
baril d'eau. Le canot était en ce moment suspendu 
par ses amarres , et dans le dessein de se laisser aller 
jusqu'en bas , le capitaine se tenait de bout à Tar'. 
rière , et Bouket à l'avant du canot ; tous deux sai- 
sissaient les amarres , Sedon empoignait les tresses 
du canot , Jones n'avait rien à la main. Tout à coup 
une hune énorme déferla sur le canot et le réduisit 
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en pièces ; la destruction fut si complète , que l'on 
n'en aperçut pas ensuite le moindre fragment. Bien- 
tôt on découvrit Jones flottant sur Teau et parais- 
sant mort. Sedon , qui avait saisi les tresses, se sauva 
en se cramponnant au navire ; Bouket, qui était un 
excellent nageur , gagna le côté du vaisseau placé 
sous le vent , put s'accrocher à une portion des ma- 
nœuvres et fut sauvé. Le capitaine fut poussé à une 
distance de près de quatre cent cinquante pieds ; 
nous eûmes une peine infinie à tenir ferme le cor- 
dage que nous avions noué autour de son corps ; 
enfin nous réussîmes à le haler à nous. Quand nous 
entendîmes ses cris implorant notre aide, oubliant 
notre propre danger , nous redoublâmes d'e&orts , 
et bientôt il fut à bord. 11 était épuisé de fatigues , 
mais heureusement il n'avait pas reçu de blessure 
dangereuse. 

Après cette vaine tentative et la perte de la moitié 
de notre monde en si peu de temps, on convint, après 
s'être mûrement consulté > de rester sur le navire 
jusqu'au jour qui nous ferait connaître notre situa- 
tion réelle. Dans cet état d'incertitude et de souf- 
france i nous nous tenions fortement attachés aux 
manœuvres , et nous avions bien de la peine à nous 
défendre de la violence dés lames, qui à chaque 
instant menaçaient de nous emporter. Durant cette 
nuit terrible , que de peines , que d'angoisses ! pas 
le plus faible rayon d'espérance qui pût pénétrer 
dans TaQreuse perspective dont nous étions entou- 
rés ! L'horreur de notre position exaltait au plus 
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haut degré nos idées et nos sensations. Sans cesse 
nous nous reportions par la pensée au foyer que 
nous avions quitté ^ probablement à jamais | et nous 
adressions à Dieu des prières pour Ito parents que 
nous avions laissés derrière nous. Chaque Iftme qui 
brisait par*de6su5iloS tètes semblait devoir nous en- 
traîner dans l'éternité mystérieuse; et pendant que 
noua attendions impatiemment le jour qui s^a{rpro*% 
chait , nous remetticms avec résignation notre âme 
dans les mains de .celui qui. seul pouvait commander 
aux éléments en fureur* 

A la petite pointe du. jour , nous pûmes recon-* 
naître qu'une partie du récif, à peu près k trois 
milles sous le vent , paraissait être à sec. Qumque ce 
fût peu de chose , cette appak*en<ie nous inspira du 
courage. Bientôt nous découvrîihes une t«rre à um 
distance de 20 ou 30 milles dans Test. Gtitte vue i 
quoique nous > ne connussiokis nullem^t le tsarac- 
tère des habitants^ si toutefois c«s rochers étalât ie 
séjour de créatures humaines , ofiHt k notice e^rit 
la possibilité d'être sauvés ; et aussitôt ncm» flmt^ 
des préparatifs , aussi bien que ce fut péssihle^- pour 
abandonner le bâtiment. Il ne ratait plus qvi'un 
canot 4 réellement en très-mauvais état , pont U:êm* 
porter onze hommes à un point si éloigné. Mais nous 
n'avions -pas à choisir ; le canot fut bienliftt pfét , et 
après que le soleil eut été deux heures sur Thorizcm , 
nos arrangements étaient terminés. Nousprtmes avec 
nous une petite caisse de biscuit , un peu d'eau, une 
quantité suffisante de bardes , une tottc de poudre > 
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un fusil, une paire de pistolets, trois coutelas et une 
boîte pour allumer du feu. Ce fut dans une frêle 
embarcation, et avec ce peu de ressources pour 
vivre et pour nous défendre , nous confiant princi- 
palement dans l'aide de la Provideâce , que nous 
quittâmes notre navire , non sans un profond sen- 
timent de douleur, et avec bien peu d'espoir d'amé<- 
liorer notre position malbeureuse. 

Nous 4tant dirigés d'abord en droite ligne vers le 
récif ^ nous y débarquâmes sans peine , et y halâmes 
notre canot. C'était, ainsi que nous l'avions conjec- 
turé, une portion de celui sur lequel nous avions fait 
naufrage ; et nous ne lardâmes pas à reconnaître 
que la partie non recouverte par l'eau n'avait qu'un 
millier de pieds de longueur , était très-étroite , et 
néanmoins assez grande pour que nous y fussions 
bien en sûreté pendant le pçu de temps que nous 
comptions y rester. Nous ne voulions y demeurer 
que jusqu'à ce que nos arrangements eussent été 
complets ; et alors notre dessein était soit de mettre 
en mer avec moins de risque , soit de gagner la terre 
que nous apercevions distinctement. Jusqu'à ce mo- 
ment, nous n'avions eu que peu de temps pour réflé- 
chir avec calme. Maintenant une question de la plus 
sérieuse importance restait à décider ; quel était le 
plus prudent , soit d'aifronter les vagues dans notre 
chétif c^not , qui était notre principale ressource > 
et de naviguer avec nos faibles moyens de subsi- 
stance ; soit de nous jeter dans les bras et à la merci 
de n'importe quelle race d'hommes qui pouvait ha- 
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biter l'île? On aUéguait, en faveur du premier parti, 
que nous pouvions être aperçus et recueillis par un 
navire navif^uant dans ces mers , et échapper ainsi 
à la captivité ou à la mort chez un peuple barbare; 
d'un autre côté on soutenait qu'une chance quel- 
conque parmi les sauvages de ces îles serait préfé- 
rable au risque de mettre en mer dans un canot 
qui, sous tous les rapports , ne valait rien, et seule- 
ment avec quelques livres de biscuit et un peu d'eau 
pour soutenir notre existence. 

Heureusement que , par la bonté du suprême et 
infiniment sage dispensateur des événements, les 
malheureux peuvent profiter d'une multitude de 
sources de consolations oubliées ou négligées par 
les hommes placés dans des circonstances prospères. 
Nous étions sur un rocher nu , au milieu de l'im- 
mensité des mers , éloignés de nos proches et de 
nos amis, et de toute demeure de gens civilisés ; le 
navire qui avait été notre séjour , et sur lequel nous 
nous étions embarqués avec les plus belles espé- 
rances, gisait à notre vue comme une masse fra- 
cassée et inutile; et cependant nous pûmes jouir 
d'un instant de soulagement et même de plaisir réel-, 
résultant d'un événement qui , bien qu'insignifiant 
en lui-même , mérite d'être rappelé. 

Nous réussîmes à prendre une anguille , quelques 
crabes et une petite quantité de coquillages. Ayant 
avec nous nos ustensiles à faire du feu , nous ras- 
semblâmes assez de baguettes et de morceaux de bois 
flotté , qui s'étaient logés dans les creux de rochers , 
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pour allumer du feu. Nous fîmes cuire le produit 
de notre pèche , et y joignant un peu de biscuit , 
nous nous régalâmes d'un repas qui nous parut 
somptueux. Quand il fut fini , nous songeâmes à nos 
préparatifs pour la nuit. Une tente fut dressée à 
une petite distance du canot, avec une partie de nos 
vêtements et des morceaux de toile à voile et quand 
le jour finit , quelques-uns d'entre nous firent le 
quart , et les autres perdirent dans le sommeil le 
sentiment de leurs maux. Vers minuit, ceux qui 
avaient veillé vinrent à leur tour goûter le repos; 
et le lendemain matin , nous nous sentîmes grande- 
ment ravivés , quoique l'accroissement d'activité de 
nos esprits ne servît qu'à nous présenter un tableau 
plus vif des horreurs de la première nuit et de notre 
situation présente. 

Il semblerait que la Providence eût ordonné que 
nous ne restassions pas longtemps indécis sur le 
parti que nous devions prendre j car avant le lever 
du soleil , nous aperçûmes , à peu de distance de 
nous y une pirogue contenant vingt-deux habitants 
de l'île voisine. Ils s'approchèrent à portée de pisto- 
let de r^idroit où nous étions , et s'arrêtèrent quel- 
que temps en nous regardant et montrant une grande 
frayeur. Gomme nous pensions que le mieux était de 
gagner leur amitié , nous attachâmes une chemise à 
un de nos avirons que nous élevâmes ^ afin que ce fût 
un signe de notre désir de les regarder et de les traiter 
en amis. Nos vœux furent accomplis^ car aussitôt les 
insulaires ramèrent vers notre rocher , et manifes* 
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tant une grande joie , ils sortirent de leur pirogue et 
se précipitèrent vers l'endroit où la plus grande 
partie de notre troupe était réunie ; ils apportaient 
des cocos et un peu de pain fait de la chair de ce 
fruit bouillie dans la liqueur extraite de son tronc. 
En ce moment , j'étais à une petite distance de mes 
compagnons , et contemplais cette scène avec une 
espèce d'inquiétude. L'aspect de ces sauvages exci- 
tait mon' étonnement , et en même temps, je fré- 
missais d'horreur en voyant des créatures qui pa- 
raissaient être des hommes et qui cependant étaient 
dépourvues de ce qui , dans nos idées ^ distingue 
l'humanité. Ces gens étaient entièrement nus ; cha- 
cun était armé d'une lance et d'une massue ; quel- 
ques-uns portaient des haches de bataille. Us étaient 
bizarrement tatoués sur différentes parties de leur 
corps. Leurs cheveux , naturellement rudes et noirs 
comme ceux des Indiens de l'Amérique , très-longs 
et pendant en désordre sur leurs épaules , leur don- 
naient un air singulier et effrayant. Leurs dents 
éiaient complètement noires, ce qui est produit, 
ainsi que nous l'apprîmes plus tard, par l'usage de 
mâcher Vabouàk (1). Le lecteur peut se figurer ce que 
nous éprouvâmes en nous trouvant dans les mains 
d'êtres de cette sorte. Notre confiance dans l'hon- 
nêteté de nos visiteurs n'augmenta pas quand nous 
eûmes fait plus ample connaissance avec eux. 
Dès qu'ils furent à terre , ils commencèrent par 

(i) Dans U fieUuioH des fUt Peley^, par ILMe^ ^jQQt^$t écât 
pouk. 
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piller le petit nombre d'objets qui composaient toutes 
nos richesses. Ils s'approprièrent sans façon nos in- 
struments nautiques , le fusil et une partie de nos 
bardes. Heureusement une portion de ces dernières, 
la poudre et les coutelas étaient cachés dans une cre- 
vasse du rocher. Chargés de lé^r butin, Jls s'élan- 
cèrent dans leur pirogue , et nous faisant des signes 
évidemment pour nous engc-^ger à les suivre , ils se 
dirigèrent vers le navire. Leur premier aspect et 
cette forte manifestation de leur propension au vol , 
bien loin de nous disposer à cultiver davantage leur 
connaissance, nous avaient inspiré une envie irrésis- 
tible de les éviter. Aussi ne fûmes-nous pas long- 
temps à conclure que le vaste Océan avec ses périls , 
mais sous la protection divine, était inÇniment pré- 
férable aux hasards à courir au milieu d'êtres sem- 
blables. En conséquence , nous nous dépéchâmes de 
lancer nptre canot ji la mer , en y chargeant tout ce 
que nous avions sauvé qui était de quelque valeur 
pour nous. Une fois encore entourés de nouvelles 
difficultés et de nouveaux dangers , nous nous li- 
vrâmes à la merci des flots. 

' En ce moment, l'île dont j'ai parlé étant distincr 
tement visible, nous fîmes route pour l'aborder; 
toutefois il fallut faire un détour afin d'éviter le récif. 
Pendant que nous réussissions dans notre tentative, 
les sauvages qui étaient allés au navire s'en reve- 
naient avec les cinq fusils que nous j avions laissés. 
Bientôt ils nous dépassèrent avec une vitesse ex- 
trême ^ évidemment dans Tin tention d^échapper sans 
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inconvénient avec leur prise. La cause de leur pré- 
cipitation sera bientôt expliquée. 

Dans cet insiant même , nous découvrîmes beau- 
coup de pirogues, peut-être au nombre de trente, 
remplies d'insulaires , qui ne semblaient pas moins 
disposés à piller que ceux dont les manières nous 
avaient déjà tant déplu. Leur langage nous était 
complètement inintelligible ; mais nous pûmes com- 
prendre à leurs gestes passablement expressifs, qu'ils 
désiraient surtout nos armes à feu. Us nous faisaient 
signe d'aller avec eux, et semblaient souhaiter vi- 
vement de profiter de notre aide , mais nous étions 
tout aussi empressés de nous échapper, et espérant 
d'y réussir , nous continuâmes à nous diriger, à la 
rame, vers l'tle. A la fin, toutes les pirogues, à 
Texception d'une seule , nous quittèrent pour re- 
joindre les autres. Les insulaires restés avec nous 
paraissaient se plaire beaucoup dans notre com- 
pagnie, en partie , comme nous l'apprîmes plus tard, 
parce qu'ils supposaient que nous avions avec nous 
quelque chose de précieux que nous cachions ; en 
partie , parce qu'ils comptaient nous faire prison- 
niers , et de cette manière s'assurer un avantage sur 
leurs compagnons. Au bout de quelques moments, 
ils nous offrirent , avec un air de bienveillance , de 
ne nous assister en remorquant notre canot ; après 
en avoir délibéré en instant , nous leur jetâmes une 
ligne. Notre marche en fut singulièrement facilitée, 
puisque leur pirogue , étant très-légère , effleurait la 
surface de la mer avec une vitesse incroyable. Aus- 
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sitôt que cet arrangement eut été terminé , un chef 
et un autre insulaire quittèrent leur pirogue et 
vinrent s'asseoir avec nous ; le chef, avec une fami-^ 
liarité un peu offensante , se plaça à l'arrière près 
du capitaine. Nous ne fumes pas longtemps à devi- 
ner le motif de leur condescendance. Notre hiscuit 
était renfermé dans une petite caisse placée au fond 
du canot ; il parait qu'elle excita au plus haut de- 
gré leur curiosité , ils tinrent presque constamment 
leurs regards fixés sur cet objet et essayèrent de per- 
suader au capitaine d'examiner ce qu'il contenait. 
Il refusa de les satisfaire , pensant qu'il valait mieux 
les maintenir dans cet état d'impatience , plutôt que 
de leur montrer la mince valeur relative du peu que 
nous avions avec nous , soit des aisances , soit des 
nécessités de la vie. 

Ce fut probablement h cause de cette démonstra- 
tion de résistance que , lorsque nous ne ne fûmes 
pluâ qu'à cinq ou six milles de l'île , le chef ayant 
fait un signal , la voile de leur pirogue fut brusque- 
ment amenée , il se saisit en même temps de la botte 
où était la poudre , sauta dans la mer et gagna son 
embarcation à la nage. Son compagnon imitant son 
exemple , s'empara d'un paquet de bardes; il se dis* 
posait à l'emporter , quand Nute qui ne pouvait en- 
core se faire complètement à la mode d'aller sans 
vêtement , et qui pensait qu'il convenait d'insister 
pour que le droit de propriété fut respecté, mit la 
main sur le paquet et le retint. Alors les insulaires 

placèrent leur pirogue le long de notre canot et 
Mari iSiS. Tome i. 18 
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tmpoignèrent nos avirons ; nous eûmes une nouvelle 
occasion de résister à leut droit supposé de nous 
piller, et nous pûmes conserver nos avirons; seul 
moyen de nous préserver d'une mort prématurée 
dans le sein des flots. 

Les insulaires montraient tant d'exaspération que 
nous jugeâmes prudent de nous tenir hors de l'at- 
teinte de leurs massues , de leurs lances et de leurs 
haches de guerre , et nous prîmes nos mesures en 
conséquence. Nous restions encore attachés à leur 
pirogue et tellement à leur portée qu'il ne fallait pas 
peu de courage pour essayer de les quitter. Nute, 
dont la hardiesse avait été excitée par la contestation 
précédente , prit un couteau et coupa résolument la 
ligne» Notre intention était de changer complètement 
de route , et ensuite en louvoyant et naviguant au 
plus près du vent , d'échapper à nos ennemis , ou 
du moins de leur donner, pendant quelque temps » 
une meilleure occupation que celle de piller leurs 
malheureuses et souffrantes victimes. Nous y réus- 
sîmes en partie , mais ce ne fut qu'au prix de beau- 
coup de fatigues et de quelques coups qu'à notre 
départ ils nous portèrent si rudement , que nous ne 
perdrons pas bientôt le souvenir de leur conduite 
barbare envers nous. Nu te semblait» par son intré- 
pidité , être devenu l'objet particulier de leur haine; 
ils le frappèrent impitoyablement à cause de sa réso- 
lution en retenant le paquet de bardes , et en cou- 
pant la seule corde qui nous attachât à leur pirogue* 

Comme nous n'avions que trois avirons , notre 
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marche ne fut pas ^usâ rapide que nous l'eussions 
désiré ; cependant nous étant aperçus qu'en navi^- 
guant contre le vent , nous avions l'avantage sur nos 
ennemis, et sachant que notre uniquemoyen de salut 
était dans la fuite, nous fîmes les plus grands efforts et 
bientôt nous eûmes le plaisir de laisser les insulaires 
très-loin derrière nous* Ils semblaient déterminés k 
ne pas nous laisser échapper et continuèrent leur 
poursuite jusqu'à quatre heures de l'après-midi. Ce 
fut avec une difficulté extrême que nous pûmes nous 
débarrasser d'eux j et dans cette situation , nous 
accomplîmes à la lettre la vérité de cette pensée de 
l'Ecriture : «Tout ce qu'un homme possède ^ il le 
» donnera pour sauver sa vie. » Voyant nos ennemis 
trop près de nous , et manifestement décidés à tir«r 
vengeance du crime que nous avions commis en 
essayant de nous échapper, quoique notre garde* 
robe fût réduite à peu près au strict nécessaire, 
nous recourûmes à l'expédient de nous défaire même 
de cette petite quantité de vêtements ; nous ed Je-* 
tions à l'eau un à la fois, supposant avec raison quft 
les barbares s'arrêteraient pour le recueillir « et 
espérant que , par ce stratagème ^ nous les tiendrions 
éloignés de nous. 

Quand ils nous eurent quittés , nous continuAmeS 
notre route droit au larg^ , jusque vers le coucher 
du soleil. Alors nous découvrîmes la terre devant 
nous à une distance d'une quarantaine de milles» 
Vers trois heures du matin nous reconnûmes que 
l'eau était peu profonde et que nous noul trottvioAi 
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près de brisants. Nous réusstmes à jeter à la mer un 
J)OUt de corde qui se prit à une pointe de rocher , à 
peu près à huit pieds de profondeur. Nous restâmes 
là jusqu\au jour. Alors nous dégageâmes notre 
amarre , et nous nous dirigeâmes vers la terre. Vers 
quatre heures de l'après-midi, nous parvînmes à dé- 
barquer sur une petite ile éloignée d'à peu près un 
demi-mille d'une terre plus grande. En ce moment , 
nos forces étaient presque épuisées et nous souf- 
frions horriblement du manque d'eau. Notre pre- 
mière occupation fut de chercher le moyen d'apai- 
ser notre soif. Â notre joie inexprimable une source 
d'eau douce s'ofirit bientôt à nous. Dans cette triste 
extrémité , elle était plus précieuse pour nous qu'une 
mine d'or. Le pauvre Sedon était resté au fond du 
canot dans un état d'insensibilité complète ; on lui 
porta de l'eau , et il se ranima promptement. 

Après avoir satisfait notre besoin le plus pressant, 
il fallut songer à nous procurer une nourriture plus 
solide. Nous avions une portion du biscuit sauvé 
du naufrage, et de la chair de coco pulvérisée et dé* 
layée dans la liqueur du cocotier ; on mêla ensemble 
ces aliments dans une baille pleine d'eau , et on 
soupa de ce mets , qui , peu convenable à un palais 
délicat, fut dévoré avec reconnaissance et de bon 
appétiU Nous sentant rafraîchis et fortifiés par ce 
repas , nous nous réunîmes en un groupe sur le ri- 
vage , et nous nous entretînmes des tristes accidents 
que nous avions éprouvés , et de la perspective som- 
bre qui , dans ce moment fâcheux , se présentait à 
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nous. On jugea que , dans le cas où il nous serait 
possible de nous procurer de la subsistance , nous 
ferions bien de rester un ou deux jours dans l'en- 
droit où nous étions; ne sachant pas quelle réception 
nous attendait , si nous nous jettions dans les bras 
des habitants de la grande île , et sentant une ré- 
pugnance invincible à nous rapprocher d'êtres aussi 
féroces que les animaux de proie. Mais la fortune 
qui avait commencé à nous rendre le jouet d'inci- 
dents pénibles , nous soumit bientôt à un nouvel in- 
convénient. 

Du point où nous étions , nous aperçûmes deux. 
créatures vivantes , de forme humaine , et dans un 
état de nudité complète , parties , dans une pirogue, 
d'une pointe de terre qui s'avançait dans la mer à 
une petite distance au-dessous de nous. Evidem- 
ment ces gens nous avaient découverts et s'appro- 
chaient de l'endroit où nous nous tenions assis , afin 
de connaître qui nous étions et notre condition. 
Quand ils furent à portée de la voix , ils s'arrêtèrent 
et parurent craindre de s'avancer davantage. Pen- 
sant que le mieux était de gagner leur amitié , nous 
leur fîmes signe de venir à nous. Ils en semblèrent 
joyeux, et pour témoignerleurs intentions amicales, 
il nous montrèrent un poisson qu'ils tenaient. Afin 
de leur indiquer que nous étions enclins à récipro- 
quer , autant que nous le pouvions , tout acte de 
bienveillance , nous leur fîmes voir un crabe que 
nous avions pris. Aussitôt ils vinrent plus près de 
nous. Nous leur présentâmes à chacun un couteau, 
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et nous lenr marqu&mes par signes quHIs pouvaient 
.prendre tout ce que nous avions. Ils en parurent 
extrêmement contents , et leur conduite Ait inoSen* 
sive. Bientôt ils retournèrent à leur pirogue et nous 
invitèrent par signes à les suivre; on jugea que le 
mieux était de condescendre à cette invitation ; 
nous plaçâmes donc nos effets dans notre canot , et 
nous les suivîmes à une espèce de port peu éloigné. 
Leur pirogue étant très-légère , et manœuvrée par 
eux avec beaucoup de dextérité , ils nous eurent 
bientôt laissés en arrière ; puis ayant doublé une 
pointe de terre , ils disparurent complètement à nos 
regards. 

En quelques minutes , ils revinrent accompagnés 
d'un grand nombre de pirogues , si bien que la mer 
semblait , à la lettre , couverte de cette flotte en 
miniature. Tous les insulaires étaient armés , et res- 
semblaient beaucoup à ceux que nous avions vus 
d^abord. 

Nous apprîmes plus tard que ce mouvement in- 
stantané avait été occasionné par une alarme que 
donnèrent les deux insulaires qui nous avaient visi- 
tés sur la petite ile. La nouvelle qu'un canot monté 
par des gens d'une apparence singulière , et la nôtre 
devait leur paraître telle , avait débarqué son monde 
sur leur territoire , fVit annoncée par le son d'un 
gros eoc|uillage. La multitude fut émue , elle sortit 
pour satisfaire sa curiosité , et aider à nousconduire 
sûrement et promptement dans un lieu où nous se- 
rions en séeurité. Une grande pirogue de guerre 
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marclia droit à nous ; arrivée le long de notre canot, 
le chef y sauta , saisit le capitaine par les épaules et 
le frappa plusieurs fois de sa massue , et lui faisant 
comprendre en même temps que sa yolonté et son 
bon plaisir étaient que nous nous missions à ramer 
de toutes nos forces pour arriver bientôt à Tendroit 
d'où les siens étaient partis. Ensuite il brandit sa 
massue au-dessus de nos têtes , avec un air de féro- 
cité extrême , djins l'intention vraisemblable de nous 
rendre obéissants par la crainte, et de temps en temps 
un coup atteignait l'un de nous. Nous ayant com- 
plètement convaincus que , dans cette circonstance, 
notre seule ressource était la soumission , il com*- 
mçnça à nous dépouiller de nos vêtements. Pendant 
qu'il faisait cette opération , ses compagnons d'armes 
et associés en malice , tenaient leur pirogue tout 
contre notre canot, et se dressant sur leurs pieds, 
maintenaient leurs lances dans une position qui leur 
permettait de nous percer à Tinstant de part en part 9 
si l'occasion l'exigeait. 

Nous entrâmes bientôt dans leur misérable port ; 
la mer était basse î nous fumes obligés de sortir de 
notre canot et de marcher dans la vaçe pour attein- 
dre la terre. Notre apparence , ainsi que le lecteur 
peut naturellement s'imaginer, ne faisait pas grand 
honneur à notre patriç ; mais nptre triste e% misé- 
rable condition n'étant pas de notre choix , nous ne 
pouvions qu'être reconnaissants de ce qu'elle n'était 
pas pire : iious en tirâmes le ipeilleur parti possible^ 
en nous laissant conduire en présence des dignitaires 
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de rUe , de la manière qu^ils jugèrent la plus con- 
venable. Nous fûmes menés à une plate-forme , sur 
une hauteur située à peu de distance du port , et 
sur laquelle étaient assis les hommes qui avaient le 
pouvoir de disposer de nous suivant leur fantaisie. 
La surface de la pfate-forme était de douze à quinze 
pieds carrés et bordée de chaque côté de longs bâti- 
ments appelés païs. Nous sûmes plus tard que les 
chefs s'en servaient comme de lieu de divertisse- 
ment et d*espèces de harems pour leurs femmes. Ils 
étaient grossièrement construits en bambous et cou- 
verts de feuilles de cocotiers ; ils avaient soixante 
pieds de longs, et à peu près vingt-quatre de large. 

Afin que le lecteur puisse se faire une idée exacte 
de cette scène , il est à propos de donner ici une des- 
cription succincte des mœurs et des usages des habi-- 
tants de cette tle : elle est connue des navigateurs 
sous le nom de Baubelthouap , c*est la plus grande 
du groupe des Pelew ; elle n'est pas éloignée du 
8* degré de latitude nord ; sa longueur est à peu près 
de 120 milles» et sa largeur de SO. Sa population 
s'élève probablement à 2^000 âmes. 

Les hommes étaient absolument nus ; ils vont tou- 
jours armés de la manière que j'ai déjà décrite et 
ont avec eux un petit panier contenant généralement 
tout ce qu'ils possèdent. Les femmes n'ont pour vê- 
tement qu'une espèce de tablier attaché à la taille 
par une ceinture artistement travaillée ; il descend 
jusqu'aux genoux et est ouvert de chaque côté ; il 
est fait de l'écorce du karamal , arbre haut de 30 



c -' 



DES VOTÂGES. uSi 

a hO pieds , et dont la circonférence est de deux à 
trois pieds. Les deux sexes pottent leur chevelure 
longue. J'ai déjà observé qu elle est rude et sembla- 
ble par la couleur à celle des Indiens de TAmérique 
Septentrionale. Ils font un grand usage de Thuile 
de coco ; ils s'en oignent le corps , regardant comme 
le suprême de l'élégance d'en avoir leur peau entiè- 
rement pénétrée. Leurs bras , et quelquefois la par* 
tîe inférieure de leur corps, ainsi que leurs jambes, 
sont ingénieusement tatoués. Leur couleur est légè- 
rement cuivrée. Leurs yeux ont une apparence sin- 
gulière étant rougeàtr^s. Ils ont le nez un peu aplati, 
mais pas autant que les Africains , et les lèvres moins 
épaisses que celles des nègres. Ils sont passionnés 
pour les colifichets. Une dame américaine du bon ton 
sourirait en voyant les peines que prend une de ces 
simples filles de la nature pour se parer. Elle dé- 
core ses oreilles d'une sorte d'ornement fait d'une 
herbe qu'elle a façonnée en gland ; elle se peigne et 
se parfume fortement ; elle passe dans son nez le pé- 
tiole de la feuille du kaboué qui remplit le double 
objet d'une parure et d'une bouteille d'eau de sen- 
teur; et ses bras, indépendamment du tatouage, 
sont entourés d'une multitude de coquilles. Nos 
belles compatriotes peuvent juger combien nous nous 
divertîmes de voir les femmes cuivrées de cette tle 
couper nos vieux souliers pour s'en faire des orne- 
ments , et paraître enchantées de suspendre à leurs 
oreilles les morceaux de nos chaussures. 
A mesure que nous connûmes plus intimement ce 
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penple extraordinaire , nous nous confirmâmes dans 
l'opinion qu'il ignore et ne pratique pas les cérémo- 
nies du mariage. Les chefs prennent autant d'é- 
pouses qu'il leur platt , et dans leur choix ils exer- 
cent ce despotisme tans nul égard à raSeetion, 
ne consultant que leur caprice; je me réserve de 
parler ultérieurement des mœurs, des coutumes et 
des usages de ces insulaires, et me bornerai àdire 
qu'ils sont dans l'état le plus grossier que l'on 
puisse imaginer. Cependant nous observ&mes chez 
eux quelque idée du droit de propriété et un cer- 
tain respect pour la décence : ils ne nous parurent 
pas non plus entièrement étrangers à ces sentiments 
qui honorent notre nature, et que nous nous serions 
à peine attendus à rencontrer chez des gens aussi 
bruts et aussi barbares. 

Tels étaient les hommes parmi lesquels la Provi- 
dence nous avait jetés ; penser à rester chez eux 
le reste de notre vie, ou très-longtemps, autant 
valait se regarder comme condamnés à une détention 
perpétuelle dans un cachot obscur. 

Du quai grossièrement construit , où nous avions 
laissé notre canot , nous fûmes conduits devant plu- 
sieurs chefs assis sur la plate-forme dont j'ai parlé 
précédemment. Les insulaires faisaient foule pour 
nous regarder : les femmes se montraient les plus 
curieuses ; elles s'attroupaient autour de nous , et , 
palpant notre chair , elles paraissaient extrêmement 
surprises de ce qu'elle différait tant de la leur. La 
couleur blanche de notre peau leur semblait sans 
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doute opposée auiE idées de bon e^iti et de raffine- 
ment de leur pays. Ne pas être tatoué devait leur 
prouver manifestement notre condition abjecte ; par 
la suite nous fûmes forcés , à notre ^and déplai- 
sir , de nous conformer à Tusage de ces barbares à 
cet égard , et nous porterons jusqu'au tombeau les 
marques de cette opération sur notre corps , faite 
par un motif de bienveillance , quoique douloureuse. 
A en juger par Tapparence , notre affaire était de- 
venue une chose d une importance extrême. Les chefs 
avaient vraisemblablement discuté entre eux la ques- 
tion de savoir si nous devions être traités en enne- 
mis , et par conséquent décapités sur le billot qui 
était là devant nos yeux , ou considérés comme des 
amis et admis à leur hospitalité grossière. Incapa- 
bles de comprendre un seul mot de Fidiome de ces 
hommes , ni de rien dire pour nous expliquer et nous 
défendre , on conçoit bien mieux que je ne pourrais 
le raconter combien notre situation était pénible. 
Pendant quelques moments nous la crûmes désespé- 
rée. Les femmes qui semblaient avoir souhaité quHl 
ne nous arrivât pas de mal , après avoir observé 
quelque tem'ps ce qui se passait entre les chefs , 
commencèrent à pousser des cris et se lamenter 
comme très-affligées de notre sort. Leur douleur 
paraissait bien sincère, elles pleuraient et expri- 
maient de mille manières diflérentes les émotions 
de leur sollicitude profonde et affectueuse. Nous* ne 
pouvions déterminer si c'était une façon d'intweë- 
der en notre faveur pour éloigner une calamité im* 
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minente , ou une manifestation de leurs regrets de 
ce que notre jugement avait déjà été prononcé. 
Nous n'avons non plus jamais connu lelendue de 
nos obligations envers ces femmes étrangères pour 
l'intérêt qu'elles prenaient à «notre sort. Au bout 
d'une heure toutes nos incertitudes furent levées. 

A la fin d'une consultation , on nous apporta une 
grande jatte richement ornée de coquilles , arrangées 
de manière à former une sorte de caractères hiéro*- 
glyphiques, et remplie d une eau douceâtre.. A la de- 
mande des insulaires, nous bûmes de cette eau qui fut 
versée à chacun de nous dans une. coupe faite d'une 
écale de coco délicatement ciselée. Cet acte d'hospi- 
talité fut regardé par nous comme l'indice des senti- 
ments bienveillants des insulaires à notre égard , et 
nos espérances se confirmèrent bientôt, car à peine 
eûmes -nous fini de boire, qu'ils se préparèrent à 
nous conduire ailleurs. Nous sûmes ensuite qu'un 
message avait été expédié à un village voisin pour 
consulter leur propbétesse sur le sort que l'on de- 
vait nous faire subir , et qu'elle avait répondu : 
« Envoyez-moi ces étrangers. » Plus tard il seiia 
question de ce personnage important. Je me borne 
à dire ici , que les insulaires lui montraient le plus 
profond respect, et qu'elle exerçait sur eux un pou- 
voir presque ilUmité. 

Nous fumes donc menés , après avoir traversé un 
hameau insignifiant , au village où demeurait la pro- 
pbétesse. Nous y vtmes plusieurs maisons éparses , 
sans aucun ordre et indépendamment de celle de la 
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prophétesse, deux longs bâtiments ou païs don- 
naient , dans l'esprit grossier et inculte de ce peuple, 
une importance considérable à ce lieu. On nous fit 
faire halte devant un de ces païs , vis-à-vis du lo*- 
gis de la prophétesse. 

En ce moment , advint un incident très^intéres- 
sant. A l'instant où le domestique de la prophétesse 
nous apportait de quoi manger, nous aperçûmes à 
une petite distance , un être d'une apparence bizarre 
qui s'approchait de nous, il nous paraissait âgé 
d'une soixantaine d'années. Ses cheveux longs et gris 
différaient de ceux des indigènes. Ses jambes , ses 
bras , sa poitrine étaient tatoués ; sa démarche était 
vive et ferme ; ses mouvements annonçaient qu'il se 
regardait comme une personne d'une certaine im- 
portance ; il avait perdu toutes ses dents, et sa bou- 
che^était devenue noire par l'usage du kaboué. Que 
l'on juge de notre émotion , quand cette étrange fi- 
gure nous adressa la parole en mauvais anglais ! Sa 
première exclamation fut : a Mon Dieu , vous êtes 
des Anglais ! » puis il ajouta aussitât : « Maintenant 
vous n'avez plus rien h craindre; » puis il nous fit 
entendre que c'était par une espèce de miracle que 
nous n'avions pas été tués quand nous nous trouvions 
encore dans notre canot. 

Cet homme, anglais de naissance, vivait dans cette 
tle depuis vingt-neuf ans. Il nous raconta qu'il s'ap- 
pelait Charles Washington et qu'il avait exercé la 
profession de chapelier, et ensuite été soldat de la 
marine britannique sur le Lion^ vaisseau de ligQe« 
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Pendant une croisière dans ces parages , ayant corn* 
mis une légère faute contre la discipline, et craignant 
qu elle ne lui attirât un eh4timent sévère , il quitta 
le bâtiment, et se réfugia sur cette lie. Il paraissait 
satisfait de son état , et n'éprouvait nul désir de re- 
voir sa patrie. Il avait acquis une grande célébrité 
parmi les sauvages, et était devenu leur sixième 
cbef. Il semblait jouir d'une grande autorité , et 
Texerçait avec une modération exemplaire. Il nous 
dit que les vivres que l'on avait placés devant nous 
étaient pour notre usage , et nous invita de prendre 
ce qui nous faisait plaisir. S'apercevant que proba«- 
blement nous serions incommodés de la fojule d^ 
jeunes insulaires qui s'était assemblée autour d^ 
nous ) il agita sa massue par-dessus leurs têtes , et 
leur annonça que nous lui appartenions : aussitôt 
tous décampèrent. 

Des arrangements furent bientôt pris pour notre 
demeure ; une partie de l'un des /?ai> fut disposée 
pour notre usage et pourvue de nattes , et d'autres 
objets convenables et commodes. Nous y séjour<- 
nâmes près d'un mois; on nous approvisionnait ré- 
galièrement d'une quantité suffisante de vivres diffé- 
rents , tels que cochons, chèvres, poissons, ignames \ 
cocos , fruits à pain , amandes conservées , et quel- 
quefois des patates* 

Un changement semblait s'être opéré à notre 
égard ; à la vérité nous étions chez un peuple gros- 
sier et barbare, privés de toute communication avec 
le reste du monde , et dépourvus de beaucoup de 
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«bcsM qufl nouB avions été accoutumés à regarder 
comme essentielles à notre bonheur : toutefois, com- 
bien nous trouvions de motifs d'être reconnaissants 
envers la Providence ! Tous nos besoins étaient sa- 
tisfaits ; bientôt les insulaires montrèrent de FincK- 
nation à nous considérer comme des amis et à nous 
traiter en conséquence. Jusqu'audernier jour denotre 
vie , nous uqus souviendrons de quelques-uns d'en- 
tre eux avec un sentiment sincère de respect et d'af- 
fection f et surtout nous regretterons l'impossibilité 
où nous avons été de leur rendre tout le bien qu'ils 
nous ont fait volontairement. Quel plaisir nous 
goûterions à visiter de nouveau ce petit coin de 
terre I isolé au milieu de l'immensité des mers, et à 
porter à ces enfants de la nature, les moyens dese civi- 
liser, les bienfaits du christianisme et de sa morale , 
et si le gouvernement éclairé de l'Amérique du Nord 
jugeait jamais convenable d'étendre jusqu'à eux des 
preuves de son attention bienveillante , nous ressen- 
tirions une joie inexprimable de pouvoir leur faire 
connaître les principes sublimes qui peuvent les 
rendre heureux. 

Persuadés de l'importance de pouvoir converser 
avec les insulaires , nous profitâmes de toutes les oc- 
casions de nous instruire de leur langue. Ayant peu 
de sujets d'occuper notre esprit, nous ne tardâmes 
pas à connaître passablement cet idiome, et à mesure 
qu'il nous devin t plus familier, notre situa tionnous pa- 
ru t bien plus agréable. Il est inutile de dire au lec-^ 
teur que nQs pensées étaient principalement tournées 
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vers l'invention d'un moyen de nous échapper* La 
meilleure manière d'y parvenir était par une SOTte 
de négociation amicale et cordiale , en faisant com- 
prendre notre désir, et il devenait essentiel pour 
notre succès de persuader ces hommes que leur in- 
térêt était de nous aider à retourner dans notre 
patrie. 

Nous ne tardâmes pas à apprendre qu^à l'extré- 
mité opposée de Vîle , vivait une autre tribu , et que 
la bonne harmonie n'existait pas entre ces deux peu- 
plades. Les insulaires les plus éloignés du point où 
le sort nous avait jetés , furent instruits, je ne sais 
par quelle voie , de notre envie de sortir de l'île ; 
alors, espérant sans doute de tirer quelque avan- 
tage de cette circonstance , ils nous dépéchèrent des 
messagers pour nous dire qu'ils nous aideraient 
volontiers à construire un canot assez grand pour 
naviguer sur la mer. Les émissaires chargés de nous 
faire cette proposition étaient deux Anglais ; nous 
sûmes ensuite qu'ils demeuraient dans l'Ile depuis 
plusieurs années et y avaient été laissés par des na-* 
vires de leur pays. Nous ne pûmes recueillir des 
renseignements détaillés sur leurs aventures. 

Une offre de cette nature , venant des ennemis des 
insulaires chez lesquels nous étions, devait naturel- 
lement blesser grandement l'orgueil de ceux-ci; elle 
excita de plus chez eux une animosité extrême ^ et 
comme nous avions montré un vif désir de nous en 
aller, nous fûmes gardés strictement. Toutefois nous 
n'eûmes pas de motifs de regretter cet état de cho- 
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ses; car nos insulaires voyant que leurs Toisins 
étaient enclins à nous assister , se piquèrent d'ému- 
lation ; pendant un certain temps , nous espérâmes 
que cette mince peuplade , ainsi aiguillonnée , allait 
entreprendre qudque exploit qui finirait par mettre 
à notre disposition des moyens de salut. 

Cependant notre entretien était devenu un si lourd 
fardeau pour les ressources de nos insulaires , qu'ils 
jugèrent convenable d'envoyer quelques-uns d'en- 
tre nous dans un village éloigné d'un mille. En 
conséquence une forte escorte y conduisit Nute, 
RoUins et moi. Cet arrangement ne nous plut pas ; 
nous aurions préféré de rester avec nos compagnons, 
mais les remontrances et la résistance nous auraient 
enveloppés dans de nouvelles difficultés. Nous nous 
soumtmes donc. Nous fumes abondamment pourvus 
de vivres dans notre nouvelle demeure , et traités 
avec bienveillance. Nous avions la permission de 
visiter nos amis dans l'autre village , et nous pas- 
sions le temps aussi agréablement que nous pouvions 
Tespérer dans notre situation. 

Avant cet incident nous avions fait quelques 
préparatifs pour construire une sorte de canot ou 
de grand bateau , pour nous transporter chez nous. 
Voyant les insulaires disposés à nous laisser partir 
à certaines conditions , et à nous aider autant qu'ils 
le pourraient y nous n'omtmes aucun moyen pour 
les décider à faire tous leurs efforts, et je dois dire 
à leur louange que ce fut plut6t faute d'babileté que 
de bonne volonté de leur part , si nous ne réussîmes 
Mars isia. Tome. i. 10 
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paÎB entièrement dal» notre tentathré. Il est intéree» 
sant de raconter comment ils procédèrent à leur be* 
•ogne. 

Après beaucoup de délibérations et de nombreuses 
MttCét^Uces sur cette chose importante , ils déci- 
dèrent de la commencer. Hs araient préalablement 
consulté la prophétesse et imploré en grande céré- 
monie l'aide de leur Divinité. Ils jugèrent qu'il 
oottTeDaît de célébrer une fête avant de hasarder 
teette entreprise. La tradition ne fournissait aucune 
trace d'un événement comparable à cette tenta- 
tive; en conséquence de fortes quantités de provi- 
sions furent apportées de différentes parties de l'île, 
iBt un ctmcours immense d'hommes , de femmes ^ 
d'^ifants vint assister à la cérémonie. Nous avions 
peu de confiance dans la réussite du plan , toutefois 
nous ne pouvions voir qu'avec plaisir les efforts de 
ces gens pour l'eicécuter, et nous prtmes part , avec 
un plaisir infini aux divertissements qui eurent lieu 
dans cette occasion. 

Quand ils furent terminés , tous les hommes du 
canton allèrent dans les forêts pour s'y procurer le 
bois de construction. Les femmes ; excitées psur un 
esprit d'émiilation , se chargèrent de faire des nattes 
qui devaient servir de voiles au navire futur ; enfin 
toutes les ressources du pays furent miaes en <Buvr^. 

fin considérant les moyens des insulnires pour 
exécuter leur dessein , il est surprenait qu'ils aient 
tant fait% Les meilleurs outils que nous eussions 
étaient quelques vieux ciseaux y qui furent employés 
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au lieu de cognées pour faire des planches avec les 
arbres , et ensuite les adapter aux endroits qu'elles 
devaient occuper. Il y avait quelques clous dans Tile, 
mais nous n avions ni tarières , ni vrilles. 

Quand on apprit que les pièces de charpente 
étaient prêtes dans les foréls , des ordres furent 
donnés pour les réunir. Rarement nous avions été 
témoins d'un spectacle semblable à celui qu offrirent 
les insulaires quand ils apportèrent les matériaux 
préparés grossièrçment pour le canot. On les voyait 
venir de toutes parts , les épaules chargées de pièces 
de bois de toutes les formes et de toutes les dimen- 
sions imaginables 9 faisant retentir les coteaux et les 
vallées de leurs cris. 

L'opération de joindre ensemble les matériaux 
commença ensuite. *Nous réussîmes à poser une 
espèce de quille, et enfin nous vînmes à bout d'élever 
une sorte de carcasse. Quoiqu'elle ne put être con- 
sidérée comme un échantillon d'architecture navale 
du premier rang , néanmoins elle ressemblait à quel- 
que chose qui avait l'air d'une embarcation. Mais 
quand nous en vînmes à la partie la plus difficile 
de l'ouvrage , celle d'appliquer les bordages sur la 
membrure y et notre adresse et celle de toute la peu- 
plade furent en défaut. Nous fûmes contraints d'a- 
bandonner l'entreprise, désespérant de jamais réussir 
il une construction de ce genre. 

Pendant tout ce temps les insulaires croyaient 

ifermement qu'ils viendraient à bout de ce qu'ils 

.ay{i^t commencé , et nous répétaient constamment 
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qu'ils pourraient achever Touvrage; aussi quels 
chagrins et qu^ls regrets extrêmes , quand ils furent 
oUigés d'y renoncer ; ils semblaient se figurer qu'ils 
devaient avoir baissé dans notre estime , et pensaient 
que nous nous empresserions de profiter de l'assis- 
tance de leurs ennemis, qui, ils le savaient bien, 
ne désiraient rien tant que de nous avoir dans leurs 
mains. Le capitaine n'essaya pas de cacher qu'il 
souhaitait d'aller dans l'autre partie de l'île ; cela 
augmenta leur mécontentement^ leurs murmures 
devinrent fréquents et très-forts. Après de longues 
discussions, ils nous proposèrent défaire une pirogue 
assez grande pour nous contenir tous ; croyant la 
chose possible, nous consentîmes à attendrç et à les 
aider. La prophétesse fut de nouveau consultée , 
les principaux chefs s'assemblèrent , on convint de 
prendre le plus gros arbre à pain de l'île; la peu- 
plade fut convoquée pour concourir à l'abattre. 

Accomplir une œuvre de ce genre avec d«s outils 
moins convenables pour réussir que ne l'auraient 
été les dents d'un castor exigeait plusieurs jours. 
A la fin la tâche herculéenne fut achevée et l'arbre 
tomba. Mais que l'on juge de nos émotions lorsque 
l'on s'aperçut que l'immense tronc y objet de nos 
plus chères espérances , s'était tellement fendu dans 
sa chute qu'il ne pouvait servir à rien. Il semblait 
qu'un destin cruel eût ordonné que nul travail de 
nos mains ne tournât à bien. Un autre arbre fut dé- 
signé ; il n'éprouva pas d'accident. Nous commen- 
çâmes à le creuser et à lui donner la forme conve* 
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nable. Les vieux ciseaux furent mis en jeu et en 
vingt-huit jours notre besogne fut terminée. Avec les 
morceaux de Tarbre endommagé nous flmes deux 
larges planches qui furent fixées aux bords supé* 
rieurs de la pirogue et augmentèrent ainsi sa capa- 
cité. Deux mois de plus furent employés à la munir 
de voiles et à la mettre en état de prendre la mer. 

Alors les insulaires pensèrent qu'il convenait de 
célébrer une nouvelle fête , et nos travaux ayant 
cette fois obtenu plus de succès qu'auparavant , des 
préparatifs extraordinaires furent faits pour que la 
solennité eût tout l'éclat possible. On avait péché 
une quantité considérable de poisson ; les femmes 
apportèrent d'amples provisions de fruits à pain , de 
cocos et d'ignames. Les fatigues de plusieurs mois 
furent oubliées dans la joie à laquelle chacun se 
livra. 

A cette époque les insulaires étaient devenus 
presque aussi impatients de nous voir partir que 
nous l'étions de nous séparer d'eux. Nous ne per- 
dîmes donc pas une minute pour préparer notre 
départ. Notre projet était de pousser au large , es- 
pérant de rencontrer quelque navire allant à la 
Chine ou ailleurs , et de pouvoir ainsi ^ après un 
certain temps , trouver les moyens de gagner notre 
patrie. Les insulaires nous approvisionnèrent de 
vivres ; mais une boussole nous était très-néces* 
saire ; enfin , et très-difficilement , nous en reçûmes 
une, Wilson qui , il y a très-longtemps , avait fait 
naufrage sur ce groupe y avait donné la sienne à un 
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des chefs , nous pnrytnmes h décider celui qui la pos- 
sédait à nous la céder ; quoique gfttée par le temps 
et par le mauvais usage que Ton en avait fait , elle 
servit à nous guider passablement (i). 

Voici quelles furent les conditions de notre arran» 
gement avec les insulaires. Ils nous avaient fourni 
des moyens de subsistance et des logements com- 
modes , fait de grandes dépenses pour construire une 
embarcation propre à nous conduire partout où 
nous voudrions aller ; nous passions à leurs yeux 
pour des personnages assez considérables parmi nos 
compatriotes pour remplir tel engagement que nous 
prendrions : dans notre position nous fûmes obligés 
d'en contracter un pour parvenir au but que nous 
avions en vue. Si notre gouvernement se regarde 
comme lié, ce serait un acte de justice aussi bien 
que d'humanité de s'assurer Tamitié et la confiance 
de ces insulaires , puisque , si d'autres infortunés 
tombent dans leurs mains , leur vie et leurs biens 

(i) Charles Washington , cité précédemment, dit que cette bous- 
sole avait été laissée trente ans auparavant , époque du voyage de 
James Wilson , capitaine du ï>uff, dans le Grand Océan. Mais il 
parak qu'il se^ trompait sur ce point , et que la boossoU avait ap- 
partenu à Henri Wilson , capitaine de VJntiUpe , navire de I9 
compagnie des Indes, qui se perdit sur les iles Pelew en 1^83 , et 
dont le désastre a été raconté par Keate dans un livre rempli d'in- 
térêt , et traduit dans tontes les langues de TEurope. La conser- 
vation de cette boussole , pendant près de cinquante ans, est cec^ 
tainement un £uit trés-remarquable, ( Cette note est de l'Editeur 
américain. On peut lire, dans la Biographie universelle de Mi- 
chaud, l'article que j'ai consacré aux deux navigateurs Wilson.) 

E— s. 
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seraient respectés. II est donc important que ceux 
qui s'embarquent sur des navires de commerce puis- 
sent espérer de rencontrer partout de la protection: 
il n'en coûterait à notre gouvernemeni qu'une ba- 
gatelle pour garantir à jamais une bonne intel- 
ligence avec ces insulaire ; et il n'est que raisonnable 
de se flatter qu'on ne perdra pas de temps pour faire 
cette tentative. 

Dans notre situation , notis n*avions pas la péni- 
bilité de représenter à ces hommes que leurs de- 
mandes étaient manifestement déraisonnables. Nous 
leur avions des obligations pour nous avoir nourris 
pendant notre séjour cUez eux et nous avoir aidés à 
préparer notre embarcation ; afin de nous acquitter 
convenablement de ces bons offices , nous promîmes 
solennellement aux insulaires , que si la fortune nous 
favorisait assez pour rentrer dans notre patrie , nous 
leur enverrions deux cents fusils , dix barils de ppu- 
dre et un assortiment proportionné de balles et de 
pierres à fusil. Nous leur assurâmes de plus ^ qu'ils 
auraient divers objets d'ornement , tels que grains 
de verroterie , ceinturons , peignes et colifichets de 
différentes sort^î. 

suite au prochain cahier.) 
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DE L'ÉTABLISSEMENT 



B^UN 



ÉVÊCHÉ PROTESTANT 

A JÉRUSALEM, 



AU PKÉJUDICE PIS PROnS PB lA FEANGB. 



La nouvelle de la nomination d'un évéque angli- 
can à Jérusalem, nouvelle sur laquelle les feuilles 
quotidiennes ont si légèrement passé , est pour ceux 
qui connaissent un peu l'Orient , un événement de la 
plus haute importance et un nouveau coup porté à 
nos droits par les empiétements sans cesse renouvelés 
de l'Angleterre. Autrefois la France était regardée 
comme la seule protectrice des chrétiens du Levant; 
la Russie est déjà parvenue peu à peu à la dépouiller 
de ce droit relativement aux Grecs et aux Armé- 
niens schismatiques ; TAutriche profite de reffroi que 
les événements de 1830 ont jeté mal à propos dans le 
cœur d'une partie des catholiques pour tâcher de les 
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attirer à elle. Quant à l'Angleterre j après 8*étre con- 
tentée , faute de mieux , des juifs et des druses à moi- 
tié païens, elle ne cherche maintenant à introduire le 
protestantisme en Syrie que dans l'espérance de se 
mettre à la tète de cette nouvelle secte , et de profiter 
de cette circonstance pour étendre son influence au 
préjudice de la nôtre , que les suites du traité du 
15 juillet ont déjà si fortement ébranlée. 

Le droit reconnu de la France à la protection des 
lieux saints et des chrétiens d'Orient, remonte à une 
époque très-reculée ; les privilèges qui avaient déjà 
été obtenus pour eux par Antoine de Rinan sous 
François r*" , et par Gabriel d'Aramont sous Henri II, 
furent confirmés de la manière la plus explicite dans 
le traité conclu le âO mai 160<h« avec le sultan 
Achmet , par M. de Brèves , envoyé à Gonstantino- 
pie par Henri IV ^ qui y est qualifié de padischah » 
ou empereur, titre qui appartient au sultan et qu'il 
n'accorde qu'au roi de France. Ge traité dit : 

Art. IV. Les Vénitiens , les Anglais , les Espa^ 
gnols , les Portugais , les Catalans , les Ragusois , 
les Génois , les Florentins , et généralement toutes 
autres nations quelles qu'elles soient , pourront li^ 
brement i^enir trafiquer par nos pays sous l'aueu et 
sûreté de la bannière de France , laquelle ils por-^ 
teront comme leur sauye^garde , et de cette façon , 
ils pourront aller et i^enir trafiquer par tous les 
lieux de notre empire comme ils sont yenus d an- 
cienneté , obéissant aux consuls français qui rési- 
dent et demeurent dans nos havres et échelles 
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flouions et vommMdons aussi que les sujets dudit 
empereur de France, et ceux des princes ses amis , 
atiiés et confédérés puissent , sous son aveu et pro^ 
tection , t^enir librement visiter les 5. 5. lieux de Te- 
rusalem sans quil leur soit donné aucun empêche- 
ment. De plus p pour l'honneur et amitié d^icelui 
empereur , nous voulons que les religieux qui de^ 
meurent en Jérusalem et servent l'église de Cou^ 
marne {c'est-ù-^ire le temple du Saint-Sépulchre de 
jy. 5. JésuS'Christ)^ y puissent continuer leur de^ 
meure , aller et venir sûrement sans aucun trouble 
ni empêchement et y soient bien reçus , protégés , 
aidés et secourus en la considération susdite. 

Art. V. De rechef , nous voulons et commandons 
que les F^énitiens et Anglais , et toutes les autres 
nations qui sont étrangères et aliénées de notre 
grande Porte , voulant trafiquer en nos pays , elles 
aient à y venir sous la bannière et la protection de 
la France , sans que jamais ambassadeur d'Angle- 
terre ou autre aient la hardiesse de V empêcherai). 

Il est inutile de répéter ici les autres articles du 
traité qui ont un rapport moins direct avec notre 
sujet. Us accordent à la France les privilèges les 
plus étendus « et déclarent qu'en toute circonstance 
son ambassadeur doit précéder tous les ambassa- 

(i)Dejà en 1587, M. de Germinj, ambassadeur de France à 
Constantinople , fut condamné à avoir la tête tranchée pour avoir 
cédé le pas à un ambassadeur de l'empereur; ce qui aurait été exé- 
cuté , ajoute la relation de cet événement qui fut publiée dans le 
temps , si M. de Germiny n était pas mort avant d'avoir quitté 
la Turquie. 
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deurs étrnisgers (1). H 7 a loin , comme on Id Yoit ,, 
de cet état de chose» à ce qui se passe aujourd'hui ; 
encore ne faut-il pas oublier que la France sortait 
à peine d'une longue guerre civile , et que Henri lY 
était Tallié de l'Angleterre , qui l'avait même aidé à 
reconquérir sa couronne ; mais il ne crut pas pour 
cela devoir lui sacrifier les intérêts du pays. Les ser- 
vices que ce traité rendit à la chrétienté furent alors 
généralement appréciés , et l'on trouve à la suite de 
la relation de M. de Brèves trois brefs du pape Clé-^ 
ment VIII, qui lui furent adressés pendant son am- 
bassade , et trois actes des pères gardiens de Jérusa- 
lem et de Constantinople, qui reconnaissent combien 
la protection du roi de France a été utile , non-seu- 
lement aux religieux qui servent les saints lieux , 
mais encore à tous ceux qui ont dévotion de les vi-» 
siter^ et à toute la chrétienté. 

Diverses querelles , occasionnées par lorgueil du 
grand visir Kuprougli , et peut-être aussi par la mal- 
adresse de M. de la Haie notre ambassadeur, ayant 
jeté du froid entre les deux cours , les chrétiens du 
Levant en souiirirent beaucoup et furent de nou- 
veau exposés aux avanies des fonctionnaires turcs. 
Mais aussi, les premiers soins de M. de Nointel , qui 
fut nommé ambassadeur à Gonstantinople en 1670, 

(i) Le savant auteur de l'Histoire de la diplomatie française , 
M. de Flassan , fait observer avec raison ( T. a , p. 17 1 ) que c'est 
mal à propos qu'on a donné à cet acte le nom de traité. Ce fut une 
espèce de hatti -shérif, par lequel le sultan accorda de grands pri- 
vilèges à la France dont il avait besoin , sans recevoir aucurie 
compensation. 
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furent-ils de demander, dès qu'il eut rétabli la bonne 
barmonie entre les deux cours , le renouvellement 
des anciennes capitulations en faveur des catho- 
liques. Par ce traité , non- seulement les religieux 
latins sont maintenus dans la possession de la grande 
église du Saint - Sépulcre et de tous les saints 
lieux qu'ils possèdent , dans la ville de Jérusalem 
et debors , mais encore tous les évéques , prélats , 
ecclésiastiques et religieux dans Tempire ottoman, 
sont considérés comme étant sous la protection du 
roi et maintenus dans la jouissance de leurs biens et 
l'exercice de leurs cérémonies. Tous les tributs que 
les Turcs levaient sur ceux qui entraient dans cer- 
taines églises sont supprimés , et le rétablissement de 
celle de Saint-Georges de Galata est autorisé. M. de 
Nointel ne se contenta pas d'avoir obtenu de la Porte 
tous ces privilèges , il voulut faire le voyage de Jé- 
rusalem pour s'assurer par lui-même s'ils étaient 
bien observés. 

De nouveaux différends entre la France et la Porte^ 
occasionnés par le caractère bautain de M. de Fe- 
riol 5 attirèrent de nouvelles persécutions aux chré- 
tiens du Levant et particulièrement aux religieux 
latins de Jérusalem , qui furent dépouillés d'une 
partie des lieux saints dont ils étaient en possession ; 
mais on obtint bientôt après un hatti-shérif qui les 
réintégra , et la Porte envoya même , à cette occa- 
sion , Mehemed-Celeb-Effendi , en qualité d'ambas- 
sadeur ^extraordinaire à Paris. L'article du hatti-shé- 
rif qui concerne les religieux latins ; est ainsi conçu : 
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Ati, XXXIX. Pour préyenir que dans la suite 
des temps les lieux qui sont possédés , à Jérusalem , 
par les religieux dépendants de la France ( de la 
manière qu!ils ont été spécifiés dans les articles des 
capitulations anciennes actuellement renouv^elées) , 
ne tombent en ruine , lorsqu'il sera nécessaire de les 
réparer^ il sera accordé, à la réquisition de Vamhas^ 
sadeur de France, résidant à la Porte , les com^ 
mandements conformes à la justice pour ces répa^^ 
rations , et les cadis , commandants et autres , ne 
pourront mettre aucune sorte d'empêchement aux 
choses accordées par ce commandement. 

Il est arrivée que nos officiers , sous prétexte que 
ton aurait fait des réparations secrètes dans les 
susdits lieux ^faisaient plusieurs i^isitesdans tannée^ 
pour rançonner les susdits religieux* C'est pour quoi 
nous uoulons que les pachas , commandants , cadis 
et autres officiers qui se troui^ent de ce côté- là ne 
puissent faire qu'une i^isite par an dans l'église du 
Saint' Sépulchre j de même que dans les autres 
églises et lieux de leur visite* 

Les évoques et religieux dépendants de l'empe^ 
reur de France ^ qui se trompent dans notre empire 
bien gardé, seront protégés tant quils se contiens- 
dront dans leur état , et personne ne pomra les 
empêcher é£ exercer leurs îits , suiv^ant l'usage^ dans 
les églises qui sont entre leurs mains , de même que 
dans les autres lieux qiCils habitent , et lorsque nos 
sujets tributaires et les Français iront les uns chez 
les autres pour vente et pour achat , et pour autres 
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affaù^es, on ne pourra pas contre la justice les mo- 
lester pour cause de cette fréquentation. 

Et étant porté par les précédentes capitulations, 
quils pourront lire l'Éuangile dans les bornes de 
leurdetfoiry dans leur hôpital de Galata^ comme 
cet article na pas été exécuté , nous voulons quà 
l'a%fenir^ dans tel endroit où cet hôpital pourra se 
trousser ils puissent y lire l'JÈuangile, conformément 
aux capitulations impériales , sans qu'ils soient in- 
quiétés» 

Art. XL. Les privilèges accordés aux autres na- 
tions franques auront lieu aussi à l'égard des 
Français , voulant qu'ils soient traités de la ma- 
nière la plus digne , vu que Vempereur de France 
est plus ancien ami de notre empire que les autres 
princes, 

Louis XVne se montra pas moins zélé que son pré- 
décesseur à maintenir les droits de la France, conune 
protectrice des saints lieux et des chrétiens crien- 
UxuTi, La confirmation de tous leurs privilèges fut 
comprise d.-xnsle traité signé le 18 mars 174^0 , entre 
M. de Villeneuve et le reïs-effendi. Sur la fin du 
même règne , les Maronites du Liban, persécutés , 
ayant unploré notre appui , des firmans furent en- 
voyés aux pachas voisins avec ordre de respecter 
leurs droits parce qu'ils étaient sous la protection de 
la France. 

Ce droit était considéré comme si posilif et si im- 
portant, que leDirectoire, que l'on n'accusera certes 
pas de bigoterie , enjoignit expressémeiU» en 1793> à 



«on ambassadeur à Gonsiantinople ^ de ftiaintenir 
l'ancien protectorat de la France sur les chrétiens 
orientaux ; protectorat que les malheurs du temps 
rendirent peu efficace , mais qui n'en fut pas moins 
reconnu pomme un droit. Quand, par suite deTavé- 
nemenl de Napoléon , la France eut repris son an- 
cienne influence dans le Levant, ce fut encore à M. de 
Laiour-Maubourg, son ambassadeur à Constanti'» 
nople, que s'adressèrent les Maronites et les pères de 
la Terre -Sainte, persécutés; leurs sollicitations ne 
furent point vaines et en 1225 et 1227 de Thégire , 
M. de Latour-Maubourg obtint en leur faveur deux 
hatti- shérifs qui confirmaient leurs anciens ^rivi^ 
léges. 

Depuis ISIS, les puissances rivales de la France 
n'ont cessé , soit ouvertement , soit par de sourdes 
menées » de travailler à miner son influence et à lui 
enlever ses anciens droits ; car il ne faut pas perdre 
de vue que dans loua les traités que nous venons de 
citer, il est fait mention des chrétiens en général , 
sans faire aucune différence entre les catholiques 
et les schismatiques. 

« Ge ne fut , dit M. Marcellus (Souvenirs d'O- 
rient, T. II| p. 106), qu'en 1757 que commen- 
cèrent les usurpations des Grecs. Ce n'est pas que 
dans les siècles précédents , on n'ait à remarquer des 
tentatives d'empiétement de la part des schisma- 
tiques , et des traces de discorde entre eux et les 
. Latins ; mais jusqu'alors nos droits de possession et 
de garde n'avaient ^oufteft aucune lésioii réelle ; ^t 
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malgré les firmans obtenus par les chrétiens dis- 
sidents, les sanctuaires restaient , toujours et sans 
partage , confiés à nos religieux. Il faut noter même, 
que dans les soixante-dix années qui précédèrent le 
firman de 1757,[toute intrigue semblait interrompue 
et la paix sérieusement établie. 

» Cependant en 1786 , des pèlerins grecs ayant 
pillé le couvent catholique de Jaffa , cette escar- 
mouche annonça une attaque générale. En effet, 
peu de jours après , à Jérusalem , les schismatiques 
assaillirent les religieux et les catholiques renfermés 
dans l'église du sainte Sépulcre , brisèrent leurs lam- 
pes, dispersèrent leurs ornements, puis, armés de 
procès-verbaux {ilam) achetés à grands frais ^ ils se 
déclarèrent insultés eux-mêmes et se plaignirent au 
divan impérial de la prétendue irruption des La- 
tins. Enfin trouvant le grand visir favorable à leurs 
vœux, ils levèrent le masque et présentèrent une 
requête tendant à déposséder entièrement les prêtres 
francs des lieux saints. 

3 La Porte eut Pair de prêter une attention sérieuse 
à cette demande comme aux instances contradic- 
toires de l'ambassadeur de France , et après des 
conférences et des examens sans résultat, le grand 
visir fit paraître le hatti-shérif de 1757, qui porla 
la première et la plus vive atteinte à nos privilèges. 
Cette ordonnance chassait les Latins de l'église de la 
Vierge, de la grande église de Bethléem , et mettait 
sous la garde et sous la protection spéciale des Grecs^ 
le saint«Sépulcre et plusieurs autres sanctuaires. 
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M Les protestations des ambassadeurs français , 
contre cette spoliation, fréquemment renouvelées 
dans la suite, furent toujours sans succès. Chaque 
année , depuis cette époque, a vu la France perdre 
quelques-unes de ces saintes prérogatives, et des 
firmans, arrachés de temps à autre à l'impartialité 
de quelques sultans , en conférant aux Latins de 
moindres privilèges, n'ont pu contre-balancer le cré- 
dit de leurs opiniâtres adversaires. » 

Mais bientôt ce ne fut plus seulement contre Tor 
et les intrigues des Grecs qu'eurent à lutter les re- 
ligieux latins: la Russie ne tarda pas à se poser en pro- 
tectrice d'abord des Grecs, ses coreligionnaires, puis 
des Arméniens schisma tiques, sur lesquels elle exerce 
une puissante influence depuis que l'ancien couvent 
d'Echmiazin fait partie de son territoire et que leur 
patriarche est devenu son sujet. Elle va même beau- 
coup plus loin que la France ne Ta jamais fait, et 
s'arroge le droit de prendre fait et cause pour ses 
coreligionnaires, non-seulement dans tout ce qui 
intéresse l'exercice de leur culte , mais même dans 
leurs affaires civiles et commerciales, quoiqu'ils 
soient rayahs de la Porte. L'Autriche, de son côté, a 
attiré à elle d'abord les Arméniens catholiques , dont 
le principal établissement est , comme l'on sait , de- 
puis longtemps à Venise , et auxquels elle a permis 
d'en ouvrir un second à Vienne ; puis toutes les 
consciences timorées qu'ont effrayées nos révolu- 
tions successives. La suppression des vœux monas- 
tiques en France a forcé les religieux de la Terre- 

Mars lS4a. Tomb i. 20 
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Sainte à se recriitèf pres(jae enUêrettlènt en Espagne 
et en Italie. L'Auttiche a su habilemenl profiter de 
cette circonstance podt exciter chez eux dfe vieilles 
haines nàtiôiialeë et tiOUS peindre comme tme »&« 
lion irréligieuse, sur la protection de laquelle mm 
devait plus comptef . îl fout tependatil téûdrejtisticë 
à nos agents : ils n^dtlt fleU négligé poiir détruire 

ce préjugé y et bût prouvé âut teli^euï latiiiâ, de la 
manière la plus édataute , quik poutâieut eûtôté 
comptef sur ûoUs^ en forçant , lofs du i*établiâseâlent 
de la coupole de rAscensioû daûs sofi étflt prïihitif , 
les Âfméïiieiié à âbâtidonnei* leâ bÂtimetits qu'ils 
âvaieiit élevés prèâ de là tôUpdle , et qui fuf éiit 
abattus à leUfà yeux , aux ttiè de five h Ftanee ! 
Malheureusement lèâ é\réfiemeiit& qui ont âutvi le 
traité du 18 Juillet âôfit VëtiUS détftiire lefrûlt de lëûtÈ 

edôf ts ; le càuôâ qui u tisfiversé \êa muf â de St.-^Jediï- 

d'Aefë à pbrté ûû toixp tntyttel à notfe influeilcè 
chez les populaliofis chfét4eime$ dU Levant, qui ht 
comprennent que eë qu'elles Voient, et qui ont Vti 
là France s'ânîiuléf fcômplètèment.L'Augleteri*e, qtJi 
ne néglige aucune occasion de nôUé éVÎfièêP de par- 
tout, n'a pas perdu céllë-lk. Màis commô elle ïi*a 

pas de coreligionnaires daUS VOfleUt , Cette JUâtiOti 
évahgêliques eât pôâée tôutd'âboird en ptôteetîTit^ dts 
Juifs,qu*elleà sôuteuusàveeehàleut dans l'affâii^e de 
Dateàs dont flous ûe VOUlotls pai» réveiller id le triste 
souvenir. Puis tbujourô par àmôUr poUf le christîa- 
ûi^me, elle à armé les Di'useg idolâtrer et le$ â exeités 
àêgôjrgerpâr mdlieréleâ malheureux ehrétiehâ du Li- 
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ban ; enfin , de concert avec la Prusse, la seule des 
quatre grandes puissances qui ne fût pas encore ve- 
nue réclamer sa part de nos dépouilles, elle veut 
fonder à Jérusalem un évéché protestant richement 
doté ; mais elle sait trop combien les catholiques du 
Levant sont attachés à notre antique foi, aussi est-ce 
parmi les Juifs qu'elle espère opérer ou acheter des 
conversions , et c'est pour cela qu^elle a fait nommer 
à ce nouveau siège un Israélite converti. 

Malgré des protestations hypocrites, tout le monde 
sait à quoi s'en tenir sur le zèle convertisseur de 
l'Angleterre. C'est le marché de Syrie qu'elle con- 
voité en pi'emiei^ lieu , puis tous les pays dont la pos- 
sessioti peut contribuer à faciliter ses rapports avec 
rinde», ce n'est pas aux passioiis âevëes qu'elle fait 
tin appel , c'est aux sentiments lés plus ignobles^ A 
l'esprit religieux qui a, jusqu'à présent, animé les 
populations chrétiennes du Levant|, «lie veut sub- 
stituer l'esprit mercantile , dianger les églises eA 
comptoirs , les pieux pèlerins en commis voyageurs) 
en un mot^ son nouvel évéque mérite que nous lui 
rappelions les paroles de l'Évangile qu'il est chargé 
de prêcher et que Jésus-Ghrist adressait aux mar^ 
chands en les chassant du temple : « N'eet-il paè 
écrit : Ma maison sera pour tous les peuples un6 
maison de prière? et vous en faites une caverne d^ 
voleurs» (Af arc, XI, 17.)* 
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LETTRE DE SANTA- FÉ 



DANS LE NOUVEAU MEXIQUE. 



La lettre suivante , tirée du journal d'Evansville j 
dans l'état d'Indiana , nous a paru contenir des dé- 
tails fort curieux sur un pays encore très -peu 
connu. Nous avons donc cru devoir la communiquer 
à nos lecteurs en l'abrégeant un peu. 

(( J'ai quitté Yincennes le 23 juin pour me rendre 
à Saint-Louis de Missouri , afin de me mettre en 
rapport avec la compagnie qui projette des établisse- 
ments sur l'océan Pacifique; mais en arrivant, on 
m'apprit qu'il fallait me rendre à Indépendance , 
ville située à 400 milles plus loin sur le haut Mis- 
souri , tout près de la frontière indienne. Trois ca- 
ravanes se préparaient à se mettre en route : la 
première , sous la direction de l'évéque Smith , qui 
veut établir une mission chez les Indiens Pieds-noirs, 
habitant la vallée de la rivière de Golumbia ; la se- 
conde 9 composée d'environ 100 hommes et d'une 
trentaine de femmes et d'enfants , devait se diriger 
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▼ers la Californie ; et la troisième , qui comptait 
80 hommes et 40 chariots , devait prendre la direc- 
tion de la Sonora et de Ghihuahua : elles se mirent 
en route toutes les trois du 8 au 10 mai. Je résolus 
de me joindre à la caravane de Californie pour 
gagner Santa-Fé où je voulais me rendre. 

» On ne peut rien voir de plus beau que le pays qui 
appartient aux Indiens, depuis la frontière jusqu'à 
Council- groi^e ou Bosquet du conseil, qui en est 
éloigné d'environ 200 milles. Le bois y est un peu 
rare , mais le sol y est excellent et l'eau très-abon- 
dante. 

» Ce Bosquet du conseil n'est autre chose que les 
ruines d^une ancienne ville , situées sur les bords de 
la rivière Blanche ( White river ) , qui forme dans 
cet endroit une espèce de croissant d'environ 9 
milles de circonférence : on y aperçoit une centaine 
de monticules dont plus de la moitié sont dix fois 
plus élevés que ceux qui se trouvent dans les envi- 
rons de Yincennes; beaucoup de ces monticules cou- 
vrent un espace de plus de deux acres ; quelques-uns 
sont circulaires , d'autres triangulaires. 

» Les Indiens Pahnis , Arapahos , Conianches , 
Loups et Eutas, qui sont tous en guerre les uns avec 
les autres, s'y rassemblent une fois par an pour 
y fumer le calumet de paix. Tout individu est con- 
sidéré comme inviolable dans cet endroit , et à plu- 
sieurs milles à la ronde. Cet usage existe parmi les 
hommes rouges de temps immémorial , ainsi que ce- 
lui d'y apporter, pour y être enterrés, les corps de 
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kurs chefs, même da cnuz qui ^nt morts dans 
les endroits les plus éloignés. Peu de jours avant 
notre passage , on avait élevé sur la tombe de Tun 
d'entre eux un énorme tas de pierres surmonté 
d'un poteau peint en rouge , auquel étaient suspen- 
dus des scalps ou chevelures enlevées aux vaincus. 

» Les restes de vastes camps que Ton aperçpit de 
tous les côtés suffisent pour convaincre le voyageur 
que des milliers d'hommes se donnent annuellement 
rendez-vous dans cet endroit* fin quittant Gomuâl- 
grave , nous traversâmes un désert de &00 milles 
d'étendue où l'on n'aperçoit pas un seul arbre. On 
n'a I pour allumer du feu r que de la bouse de bi- 
son ; mais il est vrai de dire que la prairie en est 
couverte. 

9 Nous atteignîmes la caravane en vuedeTArLan- 
sas à 400 milles de la frontière des Etats-Unis , et 
à 800 de Saint-r Louis ; nous le traversâmes avec 
beaucoup de peine » car il est plus large qu'à son 
embouchure et rempli de bancs d'un sable mou- 
vant, ce qui rend les gués fort incertains, A partir 
de ce point , l'eau commence à devenir rare » et 
celle que Ton trouve est tellement imprégnée de sel 
PU de soufre , que la nécessité peut seule contrain- 
dre à la boire ; il y a , prè|9 de la rivière Simerone, 
quelques bonnes sources* Nous y rencontrâmes cinq 
cents guerriers Aropahos qui nous reçurent amicale- 
ment ; ilsétaient tout fiers d'une victoire qu'ils avaient 
remportée dix jours auparavant sur les Pahnis aux- 
quels ils avai^jt tué 76 hommes. A leur grande joie 
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neiip c3mpAine« sur 1^ champ de bataille; les corp$ de 
leur» efm«mis y gisaiei^t eqcprg ^ans sépuUurç. Lp 
leadimaÎA pou§ yiftit&meii leur P^mp QÙ îU viyai<got 
44m» rëi,#t d# pure pâture. Parmi la quantité 4e 
tfmmt^ §i 4'pQfi^Qtf qu'ils, ^y^i^ut ^veç ^u^« il y m 
HYiiit Uip p§u qui emi4mt vi* auparuvpRt la figure 
ou h 9Q$iUm^ d'un hhw, 

9 Huit OU dit jpuM aprè» pvpir quitté cçs bops lo- 
diea» , HOU» ^perçums» à uotr« gr^dl^ jpiç les pio^- 
tegu^Kofl)#U$«» qui #^ 4^«|imaiept daq» 1^ ipiutdiA ' 

le tpajwgfs s- emMJiwiit ^ m^^ire que npu^ ep ^p- 

prMluPU# , ^i la reÛPt iîu wlfiil , §lir kur» pics çpu- 
w&rîM d^ peigf^ . produisait 4e« <?0ets 4 upg b^autjs 
WpPWible k 4àçfm. Jusqu'à l^ rivière Bouge PP 
n'aperçpijL que leur cim^ ueigfiu^i? , et leurs rpchers 
^Utièi^^nieiit dépourvus 4^ v^gétatipu 7 ce p'est qu^e 
Ik qu'op aperçoit pour |g première fpip quelques 
«apinf ut quelque c^dreSt Pw^ (Jatlp plaiue uous 
rpp4îo»trâiïï^^ ^UVir<ui trpjis (^uptf guerriers gujas qui 
essayèrent plusieurs fois de nous surpr/^ud^ ^ f iP^is , 
yojrant qu# Ifur* ^flTprt^ 4tf>i#Ut i^utîl^^ , U§ fipii-ent 

pai^ h^UTê tput à fait e^ jretraitç, La f gjrayai^ ^rriya 

«p^ le 3 juill^i Q S^utatFé, ^prè» m YPjage de 

moiuii d« dpu? mpis , k plus cpurt que Von mt m- 

4fPirf faj^ i tjrav^r^ k dié^ert* 

» Sapta^Fé ^»t située d^u» uu^ vAlléip qui a àm 
mlks diB 1pp£y 4^d«uv kfiwi 4^ liirgif» ^t qui ^t m- 

tourée de fcgute» jnp»t86U«s , ppUYertl^^ 4e fgrét» de 
pin* etd^e pèd^^s, dVw be;(>utp ^Urmrimi^ir^t C'^^t 
la cîipitalip du Nouvie^u-Me^iqWîet |j) ripi5i4wx3e 4'wp 
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gouverneur général. C'est aussi un port d'eaitrée 
{puerto seco)j et les archives des états voisins y sont 
déposées. Les maisons sont bâties en briques séchées 
au soleil , qui ont deux pieds de long , un de large 
et six pouces d'épaisseur ; elles sont faites en terre 
mêlée de paille. Cette manière de construire est si 
solide que des maisons qui ont plus de deux siècles 
paraissent encore en bon état. Elles n'ont qu'un 
étage , sont blanchies en dedans , et le sol est en 
terre battue , même dans, le palais qu'habite son 
excellence le gouverneur; cependant il est ordi- 
nairement recouvert d'un tapis. Le toit des maisons 
est en terrasse , couvert en pierres et en terre et im- 
perméable à la pluie. La population est d'environ 
huit mille âmes, tous catholiques romains» très-dévots ; 
la ville ne contient pas moins de six églises qui sont 
en général richement ornées Elle est située sur un 
petit bras du Rio del Norte à peu près aussi large 
que le Wabash, àVincennes, et à environ 14- milles 
du bras principal. 

» Les femmes de ce pays sont certainement beau- 
coup plus belles que celles de même position so- 
ciale aux États-Unis. Il n'y a peut-être pas de 
femmes au monde qui sachent mieux s'habiller de 
manière à faire valoir les agréments dont la nature 
les a pourvues; du reste elles travaillent fort peu. Le 
fandango et la 5ze5fa forment leurs principales occu- 
pations. Le fandango est la danse nationale, et le gou- 
verneur .y prend part comme le dernier paysan. C'est 
en cela principalement que consiste leur égalité ré- 
publicaine dont ils font tant de.br uit. 
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» Les hommes sont peut-être plus honnêtes qu'on 
ne Test aux Etats-Unis , ils sont fiers et orgueilleux. 
Ceux qui sont de race espagnole se vantent, de la 
pureté de leur sang, et les métis prétendent tous 
descendre de Montezuma. Depuis la révolution de 
1836 ce sont ces derniers qui ont le dessus et qui 
occupent toutes les places , même celle de gouver- 
neur ; il n'y a à Santa-Fé d'autre magistrat que l'al- 
calde qui n'a rien à faire. 

B Le commerce de cette ville est certainement très- 
considérable ; quoiqu'on ny exploite actuellement 
qu'une mine d'or et une mine de cuivre , elles don- 
nent un bénéfice journalier de six à sept cents 
piastres et emploient plus de deux cents ouvriers. 

» Je pars dans deux ou trois jours pour la Cali- 
fornie. Notre caravane, qui se compose de 200 per- 
sonnes, doit se réunir à Monterey le l^janvier 1842, 
avec celle de la Columbia. Nous espérons que le 
gouvernement nous permettra d'y former un éta- 
blissement et nous fera même une concession de 
terres. » 
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Schiliferungen aus Onindiens Archipel , yon 
F. Epp. iTableaupp dfi l'archipel Indien ii par 
F. £pp,) ^ Heidclberg, Mobr, t841, 8% %• 

M- Epp , qui a visité 9 m qualité 4q viéd^cin an 
service du gouverni^ffient, Us posBts^om hollmàsà^çs 
de U piçr d£9 Iqdiçs ^ a divisé so^ ouyr^ge W deux 
p0rtie$, La première cpi^tient la rdatiçm 4^ (k» 
voyage , et la seconde , qui est la plus importante ) 
une description de Vile de Banka , célèbre par ses 
mines d'étain. 

Nous ne le suivrons pas dans le récit de sa navi- 
gation 9 qui n'offre que des détails fort ordinaires et 
qui ne peuvent avoir d'intérêt que pour les amis de 
l'auteur. Nous ne comprenons pas cette manie de 
revenir sur des choses si souvent décrites qu'elles 
sont aussi familières au lecteur, même quand il n'a 
jamais voyagé, que celles qui se passent journellement 
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sous ses yeux ; ijous prendrons donc notre auteur à 
son arrivée dans Tîle de Java. 

L^ancieime yille de Batavia, dit-il, a cessé d'exis- 
ter, et c'est à peine si l'on découvre quelques restes 
des édifices splendide^ qui en faisaient autrefois l'or- 
nement ', la population européenne Ta entièrement 
abandonnée et s'est retirée dans les superbes fau- 
bourgs de Moleijvliet , Ryswyk , Gonongsari et 
Weltevreden. Leurs maisons sont souvent de vérita- 
bles palais dont la façade est ornée de colonnes d'une 
blancheur éclatante ; ils s'élèvent rarement à plus 
de deux étages , mais ils sont pavés en marbre et 
meublés avec beaucoup dç luxe. On n'a pas ménagé 
la place , de sorte que chaque édifice est entièrement 
isolé, ce qui a Tinçonvénient d'augmenter à tel point 
les distapceç qu'il est presque impossible d'aller à 
pied, car la ville avec toutes ses dépendances n'a p^s 
moins de dix lieues de tour. Les équipages dont on 
se sert se distinguent par leur légèreté; quelques-uns 
sont importés d'Europe et surtout d'Angleterre, mais 
pour la plupart ils sont fabriqués par les Chinois de 
Batavia. Les chevaux sont petits , rapides et pleins 
de feu ; mais ils ne sont pas forts, et quatre d'entre 
eux auraient peine à remuer une voiture d'une con- 
struction aussi massive que celles dont on se sert en 
Europe. La population de la capitale est, comme on le 
sait, un mélange de toutes les nations , parmi les- 
quelles on distingue surtout les Chinois et les Por- 
tugais , si toutefois on peut donner ce nom à des 
sang-mélés , qui ne se distinguent que par leurs noms 
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de famille, et nullement par leur couleur, de la po- 
pulation indigène. 

Après un court séjour à Batavia , M. Epp fut 
envoyé dans Ttle de Banka , où il séjourna pendant 
deux ans et demi , et de là à Baros , dans Vile de 
Sumatra. Ce fort, qui n'était défendu que par des 
murs en terre et une palissade de bambou, avait une 
garnison de deux cents hommes environ , qui tra* 
vaillaient jour et nuit à le réparer, car on s'attendait 
à chaque instant à être attaqué par le sultan de 
Sinkel, avec lequel les Hollandais étaient en guerre, 
et qui avait promis une récompense de mille piastres 
par chaque tête d'officier: 11 était très- dangereux de 
s'écarter du fort, et notre auteur s'étant égaré à la 
chasse , se vit tout d'un coup environné par 60 ou 
80 Battas, et eut d'autant plus de peine à se tirer 
de leurs mains que ce peuple est très*friand de 
chair humaine. 

Peu de temps auparavant, deux missionnaires 
qui étaient partis de Pontiang pour aller prêcher 
l'Évangile dans l'intérieur , avaient été dévorés par 
eux. Ces Battas habitent les montagnes, et quoiqu'ils 
ne soient pas positivement en guerre avec les Hol- 
landais , on ne peut pas dire non plus qu'ils soient 
en paix ; comme ils ne reconnaissent aucun gouver- 
nement,' il n'est pas possible de faire un traité avec 
eux , et il est toujours dangereux pour un Européen 
de les rencontrer, s'ils croient pouvoir l'attaquer 
impunément. Leur plus grand régal se compose de 
lambeaux de chair arrachés à un homme vivant et 
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qulls dévorent en sa présence après les avoir exposés 
au feu pendant quelques instants et les avoir arro- 
sés de jus de citron. Ils traitent de cette manière 
non-seulement tous les étrangers qui tombent entre 
leurs mains , mais même leurs parents ou leurs amis 
quand ils sont trop vieux ou trop infirmes pour 
pourvoir à leur subsistance. Les Battas sont cepen- 
dant assez paisibles, et ils venaient en grand nombre 
travailler au fort, où ils étaient payés sur le pied 
d'un demi - florin par jour ; ce fut probablement 
cette circonstance qui sauva M. Epp , car ils n'au- 
raient osé y retourner après l'avoir assassiné. 

A cette époque les Hollandais étaient en guerre 
contre les Sultans de Tapos, deTarumon et de Sinkel , 
vassaux du roi d'Achem , et contre ce prince lui- 
même, car ils avaient résolu de soumettre toute 
File de Sumatra. M. Epp parle de cette guerre 
comme devant être promptement et facilement ter- 
minée ; mais il paraît qu'il s'est trompé , car, s'il faut 
en croire le peu de nouvelles que nous recevons des 
colonies hollandaises , elle dure encore au moment 
où nous écrivons. Les maladies faisaient surtout 
de grands ravages parmi les troupes , et la santé de 
notre auteur fut tellement altérée , qu'il demanda un 
congé pour retourner en Europe. Il toucha aif cap 
de Bonne-Espérance , et il donne quelques rensei- 
gnements assez curieux sur l'établissement que les 
colons hollandais ont formé au Port-Natal. Pour se 
soustraire aux vexations des autorités anglaises, ces 
colons ont passé la frontière , et après avoir arboré 
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Tancien drapeau liollandais ils êe sont déclarés indé- 
pendants. Les émigrés comptaient alors 600 hommes 
en état de porter les armes, et leur nombre a bien 
augmenté depuis. Us ont fondé plusieurs villages et 
Une ville à laquelle ils ont donné le nom de Pieter- 
Mauritsburg. Il faut environ douze heures pour s'y 
rendre du Port-Natal. Le plan qui en a été tracé 
forme un carré parfait, et toutes les rues se coupent 
à angles droits. 

La forme de gouvernement adoptée par les émigrés 
est une démocratie pure , et ils suivent les anciennes 
lois hollandaises ; ils s'intitulent république du Port- 
Natal. L.Ç pouvoir est exercé par le J^olfss-Haad ou 
conseil du peuple , composé de 24 membres élus par 
la masse des habitants ; il se rassemble tous les mois 
et plus souvent quand cela est nécessaire. Les procès 
civils et criminels sont jugés par un jury ; mais dans 
le cas de condamnation à mort, le jugement doit 
être confirmé par le conseil du peuple. 

Nous allons maintenant donner un court extrait 
de la description de l'ile de Banka , qui forme la se- 
conde partie de Touvrage que nous avons sous les 
yeux. Cette tle qui , en longueur , s^étend du nord- 
oues{ au sud-est, est habitée principalement par des 
Chinois et des Malais. Ces derniers peuvent se di- 
viser en trois classes principales, les Bankaniens 
proprement dits , les indigènes de Java et ceux de 
Sumatra. Les Bankaniens eux-mêmes paraissent 
former trois tribus bien distinctes, que Ton nomme 
dans le pays Orang ^ Darat ^ Orang^Ounong et 
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Orang'iaut. Il faut encore y ajouter les nombreux 
métis qui proviennent du commerce des femmes du 
pays avec les Européens , et les albinos , qui sont 
assez nombreux dans Cette ile. Leurs cbefs portaient 
autrefois les titres de Depattj^ de Krio, de Sa- 
tin et de Lillingan ; mais leur pouvoir est complè- 
tement nul aujourd'hui, et la seule dignité qui soit 
reconnue par les Hollandais est celle de Kabala- 
Kampong ou chef de village. Ces chefs ne reçoivent 
aucun traitement ; mais ils profitent de leur position, 
qui lés met en rapport direct avec leis autorités eu* 
ropéeimeç » pour faire subir aux indigènes toutes 
sortes d'exactions , particulièrement en leur avan- 
çant , à un intérêt usuraire , les vivres dont ils ont 
besoin pour subsister jusqu^à ré|>oque de la récolte. 
L'ije de Banka ne renferme aucun monument qui 
puisse mériter ce titre. Les habitations des indigènes 
sont de misérables buttes qui forment un grand 
carré décoré du nom de village. Ces cabanes sont 
construites sur deé poteaux élevés de troi^ ou quatre 
pieds au-des3us du sol, et sejit ordinairement divisées 
en trois oomparliments dont l'un ne sert que de pas- 
sage ou de vestibule. Les deux autres sont occupés 
par la cuisine et la chambre à coucher. Le vestibule 
est orné de bois de cerfs et d'armes quand le pro- 
priétaire de la maison en possède. Ce sont ordinaire- 
ment des carabines à canon de cuivre^ de longs fusils 
fabriqués à Palembang, des javelots et des gtewangs^ 
espèee de sabre dont la poignée est souvent en ar- 
gent et dont la lame est d'un acier excellent. Ofx 
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voit aussi souvent des instruments de musique, sur- 
tout des tambours , quelquefois même des violons 
qui servent à accompagner les chants nationaux 
dont l'air parfois mélancolique ressemble à celui 
des psaumes. 

Le sol de la chambre à coucher est un peu plus 
élevé que celui du reste de la maison; il çst recou- 
vert de nattes souvent très-fines et qui ont jusqu'à 
vingt pieds de long. La cuisine n'a pas de cheminée , 
et les naturels sont parfaitement accoutumés à sup- 
porter la fumée qui , disent-ils , éloigne les mous- 
tiques ; ils font même pendant la nuit du feu sous la 
maison dont le plancher , qui n'est que de branches 
de palmier, donne passage à la fumée. Gomme ils ne 
prennent aucune précaution, cette habitude occa- 
sionne beaucoup d'incendies. 

Les Chinois , qui sont au nombre de plus de dix 
mille dans l'tle de Banka , habitent des villages qui 
offrent un contraste si complet avec ceux des in- 
digènes , que M. Epp ne craint pas de le comparer 
à celui qui existe entre les villes des Etats-Unis et les 
habitations des Indiens. On y trouve toutes les com- 
modités de la vie et même des objets de luxe , tels 
que des porcelaines et des meubles en laque. Les 
Chinois exploitent seuls les mines d'étain , qui font 
la principale richesse de l'île, et font tout le com- 
merce ; ils acquièrent de grandes richesses , mais 
ils sont tellement adonnés au jeu qu'ils perdent 
souvent en une seule nuit le fruit du travail de 
plusieurs mois; ils célèbrent des fêtes dans les- 
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quelles ils dépensent en illuminations et en feux 
d'artifice des sommes considérables. 

Ce ne fut qu'en 1710 qu'on reconnut l'existence 
des mines d'étain , en brûlant des broussailles pouc 
défricher un champ de riz. Des échantillons de 
métal fondu furent portés au sultan de Palembang, 
et quelques Chinois qu'il avait auprès de lui , lui 
ayant fait comprendre l'importance de cette dé- 
couverte, il fit venir de Chine des ouvriers ca- 
pables d'exploiter les mines ; ceux - ci les prirent 
d'abord à ferme , mais plus tard elles furent mises 
en régie pour le compte du sultan ; on construisit 
de petits forts ou pendings pour mettre les ouvriers 
ainsi que leurs outils et le produit de leurs tra- 
vaux, à l'abri des incursions des pirates; quand les 
Anglais s'emparèrent de l'île en 1812, ils envoyè- 
rent , pour diriger l'exploitation , des hommes qui 
ne paraissent pas avoir été fort habiles , car à cette 
époque elles ne produisaient annuellement que 
25,000 /?ico/5 d'étain, tandis qu'elles en donnent 
60,000 aujourd'hui. 

Les mines sont de deux espèces : les premières , 
connues sous le nom de hulit^ s'exploitent à la sur- 
face du sol et sont par conséquent toujours à sec , 
ce qui rend le travail plus, facile, puisqu'on n'a pas 
besoin de machines pour épuiser l'eau , mais ce sont 
les moins productives ; les holongs ont jusqu'à qua- 
rante pieds de profondeur et sont noyées pendant 
la saison des pluies ; on ne peut donc les établir 

que dans le voisinage d'un cours d'eau assez fort 
Mars 1842. Tome i. 21 
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pour faire mouYoir une roue hydraulique. Le mine- 
rai est fondu dans des établissements particuliers , 
pour Tusage desquels on paye au propriétaire sept 
florins par nuit , car le climat est trop chaud pour 
qu'on puisse y travailler pendant le jour ; dans le 
but de se procurer le charbon nécessaire, on a dé* 
vaste presques toutes les forêts de Ttle qui ne sont 
soumises à aucun règlement ; les Chinois en abatteiit 
impitoyablement les plus beaux arbres. 

Tout l'étain doit être vendu au gouvernement qui 
le paye sur le pied de 13 florins le picol et le re- 
vend sur celui de fcS. H réalise donc un bénéfice im- 
mense sur les 60,000 picols qui sont produits an- 
nuellement. La plupart du temps les ouvriers sont 
eux-mêmes propriétaires de la mine qu'ils exploitent; 
dans ce cas , ils sont tenus de se choisir un chef 
qui est confirmé par le fonctionnaire du district ; 
ils se partagent entre eux les bénéfices, mais ils sont 
solidairement responsables de toutes les dettes ; le 
chef est chargé non - seulement de la répartition 
du travail et des bénéfices , mais encore du main- 
tien de Tordre ; il a le droit d'infliger une amende 
aux délinquants, et, dans les cas graves, le chef 
européen du district leur fait donner des coups 
de bambou. Gela arrive du reste très-rarement, car 
les Chinois sont des gens doux et paisibles ; il n'y a 
que les nouveaux venus qui occasionnent quelque- 
fois du trouble. Le gouvernement, pour indemniser 
les mineurs du bas prix auquel il leur achète l'étain, 
s'est engagé à leur fournir le riz, l'huile^ le sel , le 



fer et les outila à un prix qui ne yaste Jamaii. U ao- 
corde auaii assez facilement des avanees quand il 
s'agit dWvrir une nouveUe mine ; mais celle-ci n'é- 
tant pas toujours productive , cela lui occasionne 
souvent des pertes assez considérables. Pour obvier 
à cet inccmvénient, on voulut, en 1S89, répartir sur 
toutes les mines les dettes alors existantes , dont 
une grande partie devait être considérée comme 
perdue ; mais cette mesure excita une révolte géné- 
rale parmi les Chinois, et Ton fut forcé d'y renoncer. 

Un grand nombre de Chinois quittent annuelle* 
ment leur patrie pour se rendre à Banka. Dès son 
arrivée un bon ouvrier trouve facilement à gagner 
le logement , la nourriture , neuf florins p^r mois 
et beaucoup plus la seconde année ; de sorte que, s'il 
est laborieux et économe , il devient bientôt copro* 
priétaire de la mine ; au bout de quelques années 
il retourne dans sa patrie avec une somme assez 
ronde; car il n'est pas vrai , comme quelques auteurs 
Tout écrit , qu'il ne soit pas permis aux Chinois d y 
rentrer une fois qu'ils l'ont quittée. 

L'Ile de Banka est divisée en neuf districts qui 
prennent leur nom de la principale ville ou plutôt 
bourgade de chacun , savoir : 

1. M^àntok, séjour du résident hollandais qui 
est en même temps le commandant des forces 9 du 
tribunal et des principaux fonctionnaires. Cette ville, 
qui compte environ 3,000 âmes est défendue par un 
foft dont la garnison est de âOO soldats. Elle est eorf 
tièrement construite en bois, et si souvent ravagée 
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par les incendieis qu'on peut dire qu'elle est re- 
construite à neuf tous les dix ans. Le commerce , 
assez florissant , est presque entièrement entre les 
mains des Chinois. 

2. JebuSy dans le nord de l'Ile , passe pour Ten- 
droit le plus sain ; il y a un petit fort avec une 
garnison de trente hommes. 

3. Sungiliat , au nord-ouest , dans un pays peu 
fertile et tellement ravagé par les fourmis rouges , 
qu'elles pénètrent jusque dans les lits; entre Blinju 
et Sungiliat est une grande bourgade nommée 
Layang, qui n'est habitée que par des Chinois. 

4. Baturussàk^ sur la rivière du même nom; il y 
a un hôpital pour les garnisons de Blinju, Sungiliat, 
Baturussak , Pankalpinang et Sungiselang. Près du 
chef-lieu est Marawang , le principal village chinois 
de toute l'île de Banka. 

5. Pankalpinang est arrosée par la rivière du 
même nom qui est infestée de crocodiles. Il faudrait 
au moins trois cents hommes pour défendre ce 
fort, et la garnison n'en est cependant que de trente ; 
tout ce district est très-marécageux et par consé- 
quent très-malsain. 

6. Koba. L'endroit le plus important de ce dis- 
trict est Kurao, résidence du deman-hling ^ qui 
entretient un grand nombre d'embarcations pour 
donner la chasse aux pirates. 

7. Tobolay, sur la côte sud-ouest ; le chef-lieu 
de ce district est très-peuplé et fait un commerce 
considérable* 
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8. Sungiselang. On trouve dans ce district les deux 
villes de Kollawaringie et dé Tempilang qui, à l'épo- 
que de la domination anglaise , faisaient un commerce 
important , mais qui sont aujourd'hui bien déchues. 

M. Epp termine son ouvrage par un aperçu histo- 
rique sur rtle de Banka. Cette ile fut très-ancienne- 
ment connue des Européens. En 1668, la compagnie 
hollandaise des Indes la prit sous sa protection, ainsi 
que celle de Billiton ; quelques années plus tard , 
elle tomba entre les mains du sultan de Palembang; 
celui-ci fit, en 1777, avec la compagnie , un traité 
relatif au commerce de Tétain. 

L'tle était gouvernée par un prince, vassal du sul- 
tan de Palembang , de la famille duquel il était issu, 
et qui prenait le titre de depatti ; son gouvernement 
était absolu et souvent oppresseur. Quand les Hollan- 
dais se furent emparés , en 1811 , de l'île de Java , le 
dépatti de Banka résolut de profiter de l'occasion 
pour massacrer les Européens qui habitaient l'île et 
qui presque tous étaient des négociants. Le sultan 
de Palembang feignit de vouloir les sauver et leur 
fournit des bâtiments pour se rendre à Batavia ; 
mais y par le conseil de Demang Osman , un de ses 
favoris , il y fit pratiquer une voie d'eau pendant 
que les passagers, se croyant parfaitement en sûreté, 
s'étaient endormis. On a attribué le mérite de cette 
invention au gouverneur anglais de Batavia ; il 
feignit cependant de s'en montrer très-irrité , et en- 
voya une expédition contre Palembang pour détrô- 
ner le sultan et mettre à sa place son plus jeune 
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frère. H força eostiite celui-ci de céder à r Angleterre 
Banka, qui reçut le nom d'Ile du duc d'York. Le 
congrès devienne ayant rendu aux Hollandais toutes 
leurs possessions dans les Indes orientales ^ ils re- 
prirent possession de cette lie en 1817. 

L'ancien sultan de Palembatig adressa alors ses ré- 
clamations au gouverliement de Batairia , et panrint , 
k ce qu^il parait , à lui prouver qu'il était innocent 
du meurtre des Hollandais, puisqu'on le rétablit sur 
son trône en 1818. Bon frère alla , mais sans succès, 
réclamer l'aide des Anglais , ses protecteurs , qui 
occupaient alors Bencoulen dans l'tle de Sumatra. 

Le vieux sultan ne tarda pas à se montrer ennemi 
des Hollandais. £n 1819 il donna tout d'un coup 
l'ordre de canonner leur factorerie, qui se trouvait en 
face de la forteresse de sa capitale , et ils furent for- 
ces de l'abandonner. La première expédition envoyée 
contre lui ne fut pas heureuse , et les troupes hol- 
landaises furent obligées de se retirer à Muntok. 
Des troubles éclatèrent à la même époque sur la côte 
nbrd-H>Uest de Banka. Le depatti fiaren, que les 
Hollandais avaient placé à la tète du district de Ma- 
rawang, fut soupçonné d'exporter en fraude une 
grande quantité d'étalu. Sotnmé par les autorités de 
venir se justifier, il refttsa de comparaître et offrit 
au contraire au sultan de Palembang de se joindre 
h lui pour expulser de Bânka tous les Européens; il 
reçut en réponse un diplôme qui le nommait depatti 
de todte Fttè et l'oMre de massacrer tous les fonc- 
tionnâii^es civils et inlUtaii'eë. Bârén it afickèr eèt 
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orâce dans tous lés kampongs ou villages et se mit 
eu mesure de Texécuter . 

M. Smissaert, qui venait d'être nommé résident 
à Banka , était arrivé peu de jours auparavant à 
Sungiliat à bord d'un vaisseau anglais, et s'était aus* 
ai tôt dirigé dur Pankalpinang; <ie fut là qu'il reçut 
la nouvelle de ce qui se passait , et l'invitation de se 
rendre le plus tôt possible k Muntok ^ où sa présence 
était nécessaire- Mais arrivé au premier village 
après Pa)}kal(^inang , il fut arrêté et tué par les 
révoltés malgré sa courageuse résistance. Les as- 
sassins le coupèrent en morceaux et salèrent sa 
tête qu'ils envoyèrent au sultan de Palembang, après 
l'avoir promenée de village en village. Le depatti 
Baren se mit aussitôt en cainp^igne , brûla tous les 
Kampongs qui refusèrent de se soumettre à son au- 
torité , et fit trancher la tête à tous les mécontents ; 
le manque de routes et de vivres rendit infructueux 
tous les efforts des Hollandais pour rétablir la tran- 
quillité. Quand Baren était battu , il trouvait un 
refuge assuré dans les forêts impénétrables dout l'île 
était alors couverte. 

La prise de Palembang , qui eut lieu en 1821 ^ 
put seule mettre fin à la révolte de Banka. Mais le 
dépatti Baren parvint à s'échapper et recommença , 
en 1828^ une guerre civile qui dura deux ans; au 
bout de ce temps il consentit à faire sa soumission 
moyennant une amnistie et une pension que lui ac- 
corda le gouvernement. Il était très-âgé , et passait 
S4 ^ à ÎQu»f tout ce qu'il pos^dait î depuis cette 
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' époque l'tle est parfaitement tranquille et la -civi- 
lisation a fait quelques progrès quoique trés-lents. 
On a ouvert des chemins dans toutes les direc- 
tions , mais on ne peut y voyager qu'à pied ou 
en palanquin , parce que les ponts , qui sont très- 
nombreux , ne pourraient supporter le poids d'un 
cheval ou d'une voiture. Les villages s'améliorent, 
et dans ceux qui sont habités par les Chinois on 
trouve même une maison assez bien meublée , des- 
tinée à loger les étrangers. T.-G. 



Correspondance et mémoires d'un {voyageur en 
Orient , par Eugène Bore ; 2 vol. in-8" , avec 
une carte. Paris 1840, chez Olivier - Fulgence , 
rue Cassette , 8. 

Le voyage de M. Ë. Bore a commencé en 1837. 
Ce jeune orientaliste, chargé parle ministre de l'in- 
struction publique et par l'Académie des inscriptions 
et belles-lettres d'une mission scientifique , quitta 
Paris , et , passant par Vienne , alla s'embarquer à 
Venise pour Constantinople. Sa première lettre, da- 
tée de cette capitale de l'empire ottoman , est du 
6 décembre 1837. Les réflexions que lui suggèrent 
ses observations s'accordent avec celles que d'autres 
voyageurs ont publiées récemment. Il pense que là 
religion de Mahomet est insuffisante pour aider à 
la régénération politique des peuple qui professen 
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celte croyance. Toutes les tentatives d'amélioration 
et de progrès dans les institutions de l'État , seront 
nécessairement vaines; pour qu'elles pussent s'effec- 
tuer réellement, il faudrait qu'il s'opérât une réforme 
dans le symbole y « et les Turcs , il faut en faire le 
ttiste aveu , dit notre voyageur , sont encore bien 
éloignés d'avoir la force ou la grâce de se dégager des 
inexorables étreintes de leur loi religieuse. Depuis 
la bataille navale de Lépante jusqu'à celle de Nava- 
rin , la puissance ottomane a graduellement faibli en 
demeurant stationnaire , en vertu de la loi de Ma- 
homet , qui immobilise et pétrifie tout ce qu'elle 
touche ; elle a considérablement reculé sous le rap- 
port de la civilisation et des lumières , toujours pro- 
gressives chez les peuples chrétiens de l'Europe 
occidentale. Quelques esprits, éclairés par une droite 
raison et par les lumières qu'ils sont allés puiser au 
sein de la civilisation occidentale, frappés de ce fait , 
entrevoient déjà l'important dilemne posé devant 
eux , ou de périr en restant musulmans , ou de re- 
vivre en devenant chrétiens. Mais l'ignorance et le 
fanatisme obscurcissent encore Tinlelligence des mas- 
ses qui sont séparées du christianisme par la bar- 
rière insurmontable qu'élève entre elles et lui un 
dédain superbe pour le culte des populations qui lui 
obéissent. » 

Notre tâche ne nous permet pas de suivre M. Bore 
dans le développement de ces considérations ; nous 
nous bornerons à les recommander à l'attention de 
nos lecteurs. 
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Le 2 mai 1838 , M. Bore traversa le canal de 
Constantinople , et se dirigea au nord avec sa pe- 
tite caravane ; le 3, il se trouvait sur les bords du 
Pont*Euxin , jonchés de mâts, de carènes et d'autres 
débris de navires naufragés; triste spectacle, an- 
nonçant que cette mer intérieure mérite constam- 
ment 1 epithète d'inhospitalière. Bientôt apparut la 
petite ville de Ghilé , gracieusement assise sur un 
promontoire dont les flancs sont des jardins plantés 
de vignes. Le côté le plus gai et le mieux aéré est le 
quartier des Turcs f qui ont relégué près du port la 
centaine de familles grecques échappées aux mas* 
sacres des conquérants. Ces premiers possesseurs du 
sol ont été systématiquement exterminés dans Tinté- 
rieur des terres ; et à peine trouve -t^on dispersés sur 
la côte quelques-uns de leurs descendants qui y vé- 
gètent dans l'oppression et la misère. 

« Le lendemain , en descendant au port , dit 
M. Boré| nous observâmes la tour qui en défendait 
l'entrée du temps des Génois ; elle occupe sans doute 
l'emplacement du temple de Vénus , qu'Ammien a 
remarqué devant Gbilé , et dont on découvre les dé-* 
bris au fond des eaux dans les jours de calme. Une 
chaloupe nous était préparée , pour passer au pro- 
montoire opposé de Galpé ; six Grecs en étaient les 
rameurs , et ils avaient un Turc pour réisou patron- 
Ce vieillard assis au gouvernail avait bien l'air d'un 
maître entouré de ses esclavesi et ceux-ci , dont les 
ris , les discours et les disputes interminables con- 
trastaient avec sa gravité , se vengeaient de SGfç des-' 
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potisme, en l'injuriant dans une langue qu'il ne 
comprenait pas. » 

On aborda près de l'ancienne Pâyllis ; on ayait 
cru distinguer ses ruines ; on reconnut que Ton avait 
été déçu par l'aspect de couches de rochers qui imi- 
taient l'architecture humaine avec une perfection 
inimitable. 

Quand on eut débarqué à Calpé , on chercha l'an- 
cienne ville de ce nom. Trois cabanes de bois occu- 
pent l'emplacement de ce lieu où Xénophbn , venant 
d'Héraclée , atterrit avec Une partie de sa troupe. 
Tenant à la main son récit , on compara ce que Ton 
avait sous les y eux avec ce que l'historien grec avait 
vu. « Quelle différence ! les collines ne sont plus ta- 
{)issées de vignes , donnant un vin délicieux ; les fi- 
guiers n^ombragent plus la maison des labdureurs , 
et la source perpétuellement jaillissante coule inu- 
tile à la mer. Ce cap, qui protège la baie contre la 
furie des vents du nord , n'offre , à son extrémité , 
que les fondations d'une tour. Ni sa forme, ni son 
élévation ne sont comparables à celles du rocher de 
Gibraltar, auquel il a été faussement assimilé, 
comme portant l'ancien nom de Colonnes d* Hercule, 
La vague s'est creusée dans son roç calcaire des 
cavernes profondes ; et en s'y engloutissant elle jette 
tiîi cri plaintif (i). » 

(t) Cette langue de terre fonbant un eap t\p\ protège la baie 
de Calpé contre les vents da nord , a été métamorphosée par feu 
^. È. Gail en une péninsule. Il a donné, dans rànalysë des cartes 
de sa Géographie d'Hérodote (p. io6) , une note très-étendue sur ce 
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A l'embouchure du SaLariah {Sangarius)^ chanté 
par Homère, et dont la largeur dans cet endroit 
égale celle de la Seine à Paris , quelques petits na- 
vires russes chargeaient , en échange des blés de la 
Grimée, les bois de construction abattus dans les 

sujet. Il dit que «le lÀmen Calpe oaPort-Calpé est une péninsule 
du Pont-Euxin, inaperçue jusqu'ici. Xénophon Va très-bien dé- 
crite ; mais Larcher, le plus ancien interprète de sa Retraite des 
Dix mille, a traduit si infidèlement cette description , ajoute-t-il, 
que , depuis lui , nul de nos meiUeurs géographes n a osé dresser 
une carte de la péninsule. Je l'entreprends d'après un examen 
approfondi des textes. J'ai paru à plusieurs savants avoir fait une 
véritable découverte... J'ai fait, sur le sujet que j'annonce, un mé- 
moire fort étendu ; il ne peut trouver place ici. » Ensuite il met 
sous les yeux de ses lecteurs une traduction du. texte de Xéno- 
phon , qu'il place en regard de celle de Larcher ; puis il s'écrie 
dans la première de ses notule» qui suivent cette comparaison .- 
« Que Ton compare, et que Ion juge. > 

Il était si fier de cette découverte , qu'il en parlait sans cesse à 
tout propos et partout. Nous l'avons souvent entendu en rebattre 
les oreilles de ses auditeurs. La carte qui représente cette pénin- 
sule , porte le numéro 107 dans Tatlas de son ouvrage précité. Elle 
est dédiée au ministre de la marine , apparemment parce que ses 
fonctions lui attribuent en quelque sorte la prérogative de publier 
et de récompenser les découvertes qui ont de l'importance pour 
l'art nautique. 

Or ladite péninsule , jointe au continent par un isthme large 
de 4 plèthres ( 67 toises ) , n'a pas 800 toises dans sa plus grande 
longueur ; ce n est donc qu'une langue de terre , comme les côtes 
très-découpées en offrent un grand nombre ^ et il n'est pas sur- 
prenant qu elle fût restée inaperçue jusqu'au temps du professeur 
de grec au collège royal de Fr^ce. Bien que Xénophon dise que 
10,000 hommes peuvent y habiter , cette population correspond 
assez exactement à celle de Saint -Malo , yille située sur un ro- 
cher. E — s. 
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montagnes et charriés par le fleuve en longs radeaux. 
On voyageait dans un pays qui n'est qu'un vaste bo- 
cage ; il tire sa principale ressource des troupeaux 
de vaches et de brebis parquées dans des étables , 
construites comme les chalets de la Suisse. La peste 
avait emporté , Tannée précédente y le tiers de la 
population. 

Aktchè-Tcharchou , situé sur le rivage de la mer 
Noire , a de vastes ateliers où se fabriquent les agrès 
des vaisseaux de la marine ottomane ; une multitude 
d ouvriers y étaient employés sous la surveillance 
d'un aga. Les renseignements qu'il donna aux voya- 
geurs sur Uskoub , lieu éloigné de six heures de la 
côte , les convainquirent que là se trouvaient les 
ruines de l'ancienne Pnisias ad Hypium , appelée 
auparavant Cicras. On y arriva en traversant de 
vastes solitudes bien boisées que les Turcs nomment 
également la mer des arbres. Les restes de la ville 
antique annoncent qu'elle devait être très-peuplée , 
et que les arts y florissaient. Une visite exacte et 
complète d'Uskoub eût exigé un séjour plus long que 
celui qu'y firent nos voyageurs : ils invitent ceux qui 
viendront après eux dans ces cantons peu fréquen- 
tés par les étrangers , à s'occuper de fouiller le ter- 
rain; ces travaux, habilement dirigés, produiront 
des résultats importants. 

On approcha d'Erekli ( Heraclea pontica ou ad 
Ljcum) par une contrée délicieuse. Les collines 
ombragées de pins, de hêtres , de platanes, alternent 
gracieusement avec les vallées où croissent le noyer, 
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le tilleul et le chAtaignier , qu*enlacent des vignes 
sauvages. Sur les bords du Lycus , qui 9e verse à 
la mer un peu au-dessous de la ville , les frênes, les 
bouleaux et les peupliers s'élevaient confusément 
et dessinaient ses vagues et capricieux détours. Le 
froment, Tavoine et le lin prospéraient dans une 
terre légèrement remuée et vide d'engrais. La fraî- 
cheur du vent , la pureté de l'air et l'azur paisible 
communiquaient à cette nature riante la teinte des 
beaux paysages de Tltalie. 

Les ruines d'Héraclée méritent l'attention. L'in- 
dustrie de cette ville est toute dans des tanneries ; on 
y prépare des maroquins rouges ou jaune^. La mer 
voisine abonde en poissons excellents ; mais les Turcs, 
qui en mangent fort peu , ne tirent point parti des 
ressources de la pèche. 

On sortit d'Héraclée , en suivant au sud-est une 
rue ancienne qu'indiquaient ses pavés épars et l'éga- 
lité du terrain. Après avoir remonté la vallée du 
Lycus jusqu'au point où il n'e'st plus qu'un faible 
ruisseau , on passa devant ses sources. Elles sortent 
d'un plateau , point culminant du territoire d'Héra- 
clée ; une autre succession de vallées, graduellement- 
descendantes et ombragées d'une forêt , aboutissait 
à Tcharbembé. On alla visiter les rumes d'un châ- 
teau éloigné d'une lieue. Le village voisin est bâti 
tout entier avec ses débris ; les habitants n'ont épar- 
gné qu'une tombe dont la façade , large de quatorze 
pieds , est tournée vers la citadelle , comme pour lui 
présenter à dessein le nom inscrit dans son épitaphe 
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grecque. Ce monument funèbre , dont la porle et la 
Toùte intérieure sont construites avec art , était en- 
vironné de plusieurs autres dont il ne subsiste que 
les fondements. C'était autrefois un poste militaire 
et la clef des défilés des montagnes menant à Héra- 
clée , à Tium, ou dans l'intérieur de la Paphlagonie. 

M. Bore pense que ces indications suffisent pour 
fixer là la position de Claudiopolis que l'on a voulu 
placer plus loin, à Bartan. Le nom de Casiromœna , 
que les auteurs ajoutent à celui de Claudiopolis, con- 
viendrait à ce campement romain. « Toute cette 
contrée , ajoute notre voyageur , est peu connue des 
géographes, et n'est pas au sud de Tcharbembè, 
mais bien à six lieues au nord ; et ce même village , 
que Fon place sur les cartes , à l'ouest du Falios , 
en est à plus de deux heure^ de l'autre côté vers 
l'est. » 

On passa le Falios ( Billœus ) , la plus large et la 
plus rapide des rivières de la Bithynie , dans un bac 
qui démontrait bien la répugnance des Turcs à avan- 
cer dans la voie des améliorations publiques. Ce bac 
n'était qu'un gros tronc de pin creusé , comme les pi- 
rogues des sauvages , mais avec moins d'art que chez 
eux , et où l'eau entrait abondamment par de nom- 
breuses crevasses. 

Après avoir reconnu la position de Tium dont les 
environs , quoique très-productifs , sont si peu et si 
mal cultivés , que les voyageurs y manquèrent de 
pain ; on gagna Bartan , qui tire son nom du Parthe^ 
nius y rivière dont les eaux séparaient anciennement 
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la Bithynie de la Paphlagonie ; les Turcs l'appelleat 
Bartine ; elle est navigable seulement jusqu'à la ville, 
c'est-à dire jusqu'à six heures au-dessus de son em- 
bouchure. 

«Cette petite cité turque, la plus considérable 
que nous eussions rencontrée depuis Constantino- 
ple , a un air d'aisance et surtout de propreté fort 
rare en Orient... Bar tan se compose de cinq cents 
maisons , parmi lesquelles une trentaine sont grec- 
ques ou arméniennes ; elle est l'entrepôt de quelques 
marchandises qui y sont apportées de la capitale , 
où elle envoie en échange des chanvres , des fruits, 
et des bois de construction. » 

Âmassérah ( Amestris ) offre des ruines intéres- 
santes. L'inscription d'un temple apprit aux voya- 
geurs qu'il avait été élevé à l'honneur de Septime Sé- 
vère , par la quatrième légion gauloise. « Un Fran- 
çais, s'écrie M. Bore , ne contemple point sans émo- 
tion , aussi loin de sa patrie , un signe inattendu de 
la valeur de ses barbares ancêtres , valeur hérédi- 
taire et comme inamissible qu'ils ont si bien trans- 
mise à leurs enfants; » 

On gagna par mer le port de l'ancienne Cytore ; 
les Turcs donoent le nom de Kydros aux ruines qui 
occupent l'emplacement de cette ville ancienne. La 
bourgade moderne n'a pas profité de la position 
maritime de Çytore ; elle est à environ une lieue du 
rivage ; une ou deux barques à l'ancre représentaient 
l'état d'abaissement auquel est tombé le commerce 
de ce lieu. Autrefois les montagnes voisines étaient 
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GK>uveriea de loréU de beaUx arbre» , d'où la marioe 
ottomane tirait le» bois de «es escadres ; maïs ces fo- 
rêts ont été abattues^ on ae les a pas replantées , et 
la négligence de Tadministration , qui n'a percé au-« 
cune route ^ rend inutiles les autres forêts plus éloi- 
gnées dans l'intérieur des terres. 

Retournés par terre à Bar tan ^ les voyageurs cba- 
minèrent ensuite au si^-est vers Castemouni. Us 
s'étaient arrêté» à Olos^ lorsqu'à sa grande surprise, 
M. Bore fut salué de loin en français par un Turc^ 
coiffé d'un turban vert , et qui accourait avec em- 
pressement au-devant d^ la petiie caravane. Il ra- 
conta qu'il s'appelait Osman Ibrahim; que.| néprèd 
de la côte de la mer Noire , il fut incorporé à Tàge de 
vingt ans aux troupes tUr<[ue& que le grand sultan 
envoyait à A]gerv «J'étais depuis buit ans ,^ pour- 
suivit-il , au service du dey , quand votre armée 
parut devant la ville ^ la i^rit et chas&a mon premier 
maître. Je petisai alors à quitter l'Afrique > mais en 
voyant que les Français, au lieu de tuer tous les 
musulmans e^t 4e saK^cager la ville j épargnaient les 
vaincus, relevaient les murailles , et appelaient dan& 
leurs rangs tous ceux d'entre nous qui voulaient 
loyalement porter les armes ^ je restai et je devins 
un volontaire des Zouaves. L'engagement que je con- 
tractai était de sept années, et lorsqu'il a été rempli 
j'ai songé à revenir a m'a cabane çt à revoir mon 
vieux père. Mais Dieu ne m'a pas accordé cette se^ 
conde faveur ; je trouvai la maison vide , et devant 

la porte, la tombe que tous voyet. 9 lêi il essuyai 
Mar9 1842. TOMS u ^ 
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une larme qui ruisselait de ses yeux , et il reprit : 
« J'étais beureux en Afrique , bien yétu , bien nourri, 
payé régulièrement ; ici , je manque de tout, même 
de pain quelquefois , et cependant le désir du re- 
tour me tourmentait sans cesse , je ne pouvais ou- 
blier Olos. Arrivé depuis quelques mois , je n'ai pu 
encore mettre en pratique ce que j'ai appris sur le 
labourage et la culture des terres ; mais à l'automne 
je commencerai , et j'espère qu'uQ travail plus in- 
dustrieux améliorera mon sort et celui des miens. 
Mes épargnes , je les destine à la dot de la femme 
que je dois épouser dans deux semaines. Combien 
je voudrais qu'alors votre présence complétât la 
joie de la famille ! » 

Questionné sur sa conduite avec sa femme , il ré- 
pondit « qu'il n'en aurait qu'une, qu^il l'aimerait et 
la respecterait , qu'il voulait qu'elle fût avec lui la 
maîtresse et non l'esclave de sa maison. » Invité à 
prendre part au souper, pour lequel il avait mis à 
contribution le lait de sa vache , les œufs de ses 
poules et la salade de son jardin , il était lier de 
montrer à ses parents , qui entouraient les voyageurs, 
qu'il savait faire usage du couteau , de la cuiller et 
de la fourchette , et qu'il ne mangeait pas comme eux , 
seulement avec les doigts. 

Quoiqu'il ne fût âgé que de trente-six ans au plus , 
Osman Ibrahim , malgré sa constitution robuste , 
portait les traces des fatigues de la guerre ; des rides 
précoces sillonnaient son front, ses joues étaient 
creuses et pâles. Il avait montré, avec un air de sa- 
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tisfâction , sa feuille de congé , qu'il gardait respec- 
tueusement dans un étui de fer-blanc. 

V Ce qui me flattait surtout dans ce Turc-'Fran- 
çais , observe avec raison M. Boi:'é , c'était Tinfluence. 
de la civilisation, à laquelle il avait obéi à. son insu* 
Ses idées religieuses étaient complètement réformées, 
et sans être devenu chrétien , il n'était plus mahor 
métan ; son extérieur et ses manières avaient perdu 
la gravité flegmatique des Turcs ; ses gestes et son 
maintien, autant que sa gaieté et ses termes de régi- 
ment , tout me rappelait le conscrit rieur et malin, n 

En songeant, après cette rencontre, aux destinées 
futures de TAlgérie , M. Bore pense que la France 
est visiblement appelée à implanter la civilisation 
sur la côte des pays barbaresques. Les réflexions qu'il 
présente à l'appui de cette opinion me paraissent très- 
sensées. Espérons que ses vœux s'accompliront. 

Il fallut , au delà d'Olos , cheminer dans le lit 
d'un torrent , dont les eaux grossies par un orage 
menaçaient d'entraîner les chevaux et les bagages 
chaque fois qu'on le traversait ; ensuite on gravit 
une montagne dont le sentier n'était pas moins dan- 
gereux. De même que dans quelques parties des 
Alpes , il était pavé avec des troncs de sapin couchés 
transversalement , mais tellement usés par le temps , 
Thumidité et le fer des chevaux , qu'ils étaient disr 
joints et percés de trous où le moindre faux pas eût 
été fatal. Enfin on parvint au village de Dourodani 
suspendu au flanc d'une haule montagne. 

Le lendemain on remonta pendant cinq heures la 
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même Tallée, coupée deboisetdeprairies ; on fit halte 
à un caravansérail, ce qui fournit à M. Bore Foccasioh 
cle présenter des considérations intéressantes : « Ce 
bâtiment est une fondation pieuse du sultan Mabe- 
mood, qui a ménage un lieu de repos au voyageur 
dans cette solitude. Une mosquée blanche , bâtie 
nouvellement, élève son minaret effilé au-dessus des 
tilleuls touffus qui Tombragent, et une fontaine 
verse les flots de son eau claire dans Fabreuvoir 
destiné aux caravanes. Des vers inscrits en lettres 
d'or sur la porte deTédifice , célèbrent les vertus dé 
celui dont la sollicitude s'étend jusqu'au pèlerin et 
à l'étranger, acte de charité fort méritoire , selon les 
musulmans, et réversible sur l'autre vie. Un Turc 
en est le gardien , et il a pour compagnon un Grec, 
qui , chaque semaine , allume son four et cuit le pain 
la veille de Djuma ou de vendredi , pour les gens 
qui viennent au marché ; car dans la religion maho- 
métane , lé jour consacré au Seigneur est aussi com- 
munément celui des affaires. Les fidèles viennent le 
matin à ia mosquée réciter les prières avec l'imam 
et entendre son sermon ; puis après la cérémonie , 
ils vendent , achètent , causent de leurs intérêts et 
^ s'enquièrent des nouvelles politiques. Ainsi nous 
retrouvons la preuve de ce fait important, que dans 
l'antiquité , les foires , les marchés et toutes les réu- 
nions convoquées dans un but social se formaient 
au nom et sous les auspices delà religion. Le lieu de 
l'assemblée était le portique d'un temple ou le voisi- 
nage d'un tombeau miraculeux \ et cela depuis les 
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Phéniciens, premier peuple marchand, jusqu'à nous 
chrétiens , chez qui la foi de nos pères a fixé pareil«- 
lement les époques de ces rassemblements à la fête 
d'un saint ou à quelque solennité de TEglise. » 

Bientôt on fut dans la PaphI agonie , terre sur la*- 
quelle les historiens et les géographes anciens nous 
laissent sans renseignements complets. Le canton où 
l'on se trouvait est très-élevé ; un plateau immense 
et uniforme , semé çà et là de quelques massifs de 
pins et balayé par une bise froide, s'étendait entre 
les pins encore neigeux du bord de la mer Noire et 
la chaîne lointaine du Taurus , qui se déroule pa- 
rallèlement au sud. Â une telle hauteur, les moissons 
tardives sortaient à peine de la tête des sillons , et 
l'herbe des prairies ressemblait à un gazon naissant. 

On rencontra chez l'aian d'Islani un Polonais ar*- 
rivé là par une suite d'aventures singulières. « Ar^- 
rété par les Lesghis , lorsqu'il tentait de se sauver 
des provinces caucasiennes , où la politique russe a 
exilé les soldats de là nation martyre , il avait été 
vendu comme un esclave à un marchand de Trébi- 
zonde, qui l'avait revendu au bey dlsLini. » 

Ainsi, la traite des blancs s'exerce encore, de 
même qu'aux beaux jours de l'antiquité, dans les 
contrées baignées par le Pont-Euxin ; cependant il 
semblerait qu'elle n'excite pas dans l'Europe occi- 
dentale des clameurs aussi fortes, une indignation 
aussi vive , que le commerce des hommes à peau 
noire. Mais continuons notice voyage. 

Le bey de Kirai avait noâirié sa fille au bey de 
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Kidros. et bien qu'il ne demeurât qu'à trois journées 
de distance de la résidence de son gendre, les difE* 
cultes du trajet à travers un pays marécageux et 
fourré rendent les communications rares et les vi^ 
sites presque impossibles. Les bois de construction, 
qui abondent dans ces forêts , ne peuvent être trans- 
portés au port faute de routes , et comme-ce bey n'en 
tire aucun revenu , il avoua qu'il en allait brûler 
une partie pour semer de Forge. Ce que les voya- 
geurs lui disaient à ce sujet de l'état des grands che- 
mins en France lui semblait fabuleux. Il était surtout 
émerveillé de l'idée d'une commune , s'ouvrant elle- 
même des routes qui donnent à son commerce 
une vie nouvelle, accroissent la prospérité publique, 
et dédommagent bientôt les habitants des sacrifices 
qu'ils se sont imposés. « Mais, disait-il, rien de 
semblable n'est possible ici : le pays n'est pas assez 
peuplé , et nous ne concevons pas l'esprit d'associa- 
tion. » 

Toutefois il y a souvent dans ce bas monde des 
compensations aux choses désagréables, et nos voya- 
geurs s'en convainquirent bientôt : s'étant avancés 
dans cette contrée sauvage et couverte d'une forêt 
où ils errèrent pendant cinq heures et où le bey de 
Kidros s'enfonce seul lorsqu'il poursuit les loups ou 
les sangliers qui les habitent , ils se dirent à eux- 
mêmes qu'en Europe elles seraient un repaire de 
brigands , tandis qu'ici , on n'a jamais entendu dire 
que personne y ait été détroussé ; au contraire , la 
rencontre de deux hommes devient réciproquement 
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pour eux une occasion de lier conversation et con- 
naissance. 

Castemouni {Germanicopolis)^ situé au centre de 
la Paphlagonie , était à la fois la cité et la forteresse 
de cette province. Tasch Kuprisi a succédé à Pom^ 
peiopolis ; les débris des monuments antiques y sont 
nombreux ; le canton où est bâti Samsoun offre un 
coup d'œil enchanteur. A lest du petit fleuve côtier^ 
quia là son embouchure dans le Pont-Euxin, 
s'étend le Djanik , pays, que les Turcs appellent 
le jardin de Constantinople , parce qu'il lui envoie 
en abondance ses fruits, et que M. Âmédée Jaubert 
a très-bien décrit (1). M. Bore ne le traversa pas, 
et marcha au sud vers Ladik , petite ville située au 
pied d'une montagne dont la neige blanchissait en- 
core la crête. Son nom et les ruines que Ton y voit 
annoncent que Ton est là sur remplacement d'une 
Laodicea , dont il paraît que les géographes mo- 
dernes ne se sont pas occupés de déterminer le sur- 
nom qui la distinguait d'avec ses nombreuses homo- 
nymes en Asie Mineure. 

Après trois heures de marche dans la montagne , 
M. Bore entre sur le territoire d'Amasieh (jémasia), 
patrie de Strabon. Ce grand géographe a tracé un 
tableau fidèle de sa ville natale , que la nature et la 
prévoyance humaine , dit-il , ont fortifiée merveil- 
leusement. Le temps n'a point changé la forme ni 
Taspect des montagnes; et la main de l'homme a 
été impuissante à détruire plusieurs restes de ses 

(i) Voyage en Arménie et en Perse, p. xoo. 
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antique» monutnei^ts ; tels sent ses carernes funé- 
raires , ses deux ponts et sa citadelle colossale. 
Le 21 juin , notre voyageur partit à la recherche 
de MagnopoliSy yilie ancienne. « Il est étonnant, dit- 
il , r[ue sa position ait embarrassé les géographes , 
lorsqu'elle est indiquée d'une manière si précise par 
le géographe d'Amasie. » M. Bore la découvrit dans 
le voisinage de plusieurs villages turcs et dans une 
plaine inculte que VIris inonde de ses eaux qui ne 
sont plus contenues par des digues. Il observe que 
« ces terres noires et fortes étaient embellies par les 
vergers de Magnopolis qui devait embrasser dans 
ses dépendances le hameau de Ravak où jaillissent 
trois sources limpides. LesTtires ont élevé sur ses 
bords un tombeau à la mémoire d'un saint musul- 
man. Suivant la coutume, le monument a été formé 
des débris d'un autre plus ancien. Ses marbres brisés 
offrent quelques traces de caractères grecs< 

» La ville était bâtie plus à l'ouest, dans Tangle 
que décrivent deux rivières qui« réunies en une seule, 
courent en ligne droite à la mer Noire... La citadelle 
avait pour fortification principale l'avantage de sa 
position unique... Sept maisons enterre, habitées 
par des Turcs , ont été construites en dehors des 
remparts , depuis qu'un tremblement de terre a 
renversé , il y a diit anê , celles qui étaient enfer- 
mées dans son enceinte > Le nom Jéni-Chèher^Kalessi 
(forteresse de la Villeneuve) traduit le souvenir de 
la ville restaurée et agrandie par Pompée. Quant à 
la forteresse elle-p^énie , Sies cpnstruçjtioijis sont by- 



zantines et turques. Le temps n'a point épargné l'ou- 
yrage des Romains ni leurs inscriptions. Toutefois 
nous fûmes satisfaits d'avoir découvert la position 
certaine d'une ville jetée au hasard sûr les cartes , 
lorsqu'une distance de douze lieues la sépare d'A- 
masie. » 

Un peu au delà de Bouhama , petit village , les 
voyageurs furent arrêtés par la rencontre de pierres 
sculptées d'un travail moderne. Ce village s'appelle 
Ladik , comme la petite ville qui avait été la dernière 
station avant d'arriver à Amasieh , et cette coïnci- 
dence de noms dans des lieux assez rapprochés est 
digne de remarque. 

De là jusqu'à Estin , autre village, la route s'é- 
tend par-dessus la crête d'une montagne garnie de 
forêts: elle est la limite des pays boisés, en se di- 
rigeant vers ce centre de l'Asie occidentale. Le voya- 
geur doit ensuite s'avancer à plus de deux cents 
lieues , c'est-à-dire , jusqu^au revers méridional des 
montagnes du Curdistan, pour retrouver le silence 
et la fraîcheur des bois. 

Le village de Ziveret est le lieu où mourut saint 
Jean Chrysostôme. Le temps , si sévère pour les 
monuments de l'antiquité , a respecté la tombe de ce 
père de l'Église grecque. Les reliques ont disparu 
ainsi que ledifice où elles furent déposées primiti- 
vement; mais la colonie d'Arméniens, unie aux 
Turcs , a renfermé le monument dans une chapelle 
sombre et d'une architecture informe. 
Plus loin des fragments de pierres sculptées qui 
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rappellent le régne florissant de Tart grec , indiquent 
remplacement de Comana^ qu'il ne faut pas con- 
fondre avec la ville du même nom située dans la 
grande Cappadoce. L'une et l'autre étaient célèbres 
par le culte rendu à la déesse Anaïs, la Vénus des 
Orientaux , qui recevait aussi des adorations solen- 
nelles à Zéla , ville voisine. Elles étaient en outre 
le but de pèlerinages qui attiraient une multitude 
d'étrangers à l'anniversaire des fêtes religieuses. 

Les collines environnantes où l'on recueillait au- 
trefois un vin renommé , sont nues et arides » et ce 
n'est qu'aux portes de Tokat que l'œil est réjoui par 
le retour de la fertilité et de l'abondance. 

Tokat a été visité par un grand nombre de voya- 
geurs européens. Tournefort en a donné une vue 
qui est bien dessinée ; il m'a été assuré , par plu- 
sieurs témoins, qu'elle donne une idée exacte de 
cette ville. Celle que l'on voit dans le voyage de Ker 
Porter a quelque chose d'exagéré qui la fait soup- 
çonner de peu de fidélité. 

Au temps de Tournefort , Tokat était le centre 
du commerce de l'Asie. L'invention des pyroscaphes 
a changé ses destinées. Constantinople , au lieu de 
lui expédier ses marchandises par des caravanes, qui 
n'arrivaient que le vingt et unième jour , les dirige 
chaque semaine sur Trébizonde au moyen de ces 
navires qui font le trajet en trois jours. Cette der- 
nière place et Erzeroum sont devenues les dépôts 
les plus riches des produits européens , surtout de- 
puis que la Russie , qui ne pouvait soutenir la con- 
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currence des importations étrangères , leur a fermé 
le port de Redout-Kalé. Alors les négociants, au 
lieu de prendre la route de Tiflis et de la Géorgie , 
pour entrer en Perse , ont dû nécessairement venir 
à Trébizonde, et de là gagner Tauris, route plus 
droite 5 mais qui a quelquefois Tinconvénient d'être 
exposée aux déprédations des Curdes. Ces dernières 
provinces ont donc profité , aux dépens de Tokat et 
des provinces méridionales de la Russie , de la direc- 
tion nouvelle donnée aux objets d'importation. Les 
marchands géorgiens qui fréquentent les grandes 
foires de Hambourg et de Leipzick, n'acheminent plus 
vers les frontières riisses les marchandises achetées ; 
ils les dirigent, parrAutriche,versleportde Trieste, 
qui , depuis six années , a acquis une importance 
commerciale prodigieuse ; de là , les pyroscaphes 
es transportent en droite ligne à Trébizonde. 

Le chemin que les voyageurs tinrent en sortant de 
Tokat, tournait au sud par-dessus une haute colline. 
Arrivés à ce point , ils découvrirent une contrée 
tout autre que celles du Pont et de la Paphlagonie. 
La nature lui a donné une forme et un caractère 
plus rudes et plus sauvages. Les rangs de montagnes 
sont désordonnés , ils courent et s'entre-choquent 
dans toutes les directions. Leurs pics dépouillés sont 
ou des rocs bizarrement fendus , ou des terres écor- 
chées par le soleil et par le lavage des neiges ; les val- 
lons sont étroits comme des ravins peu cultivés, mais 
rafraîchis par des eaux limpides et murmurantes 
dont la saveur annonce le voisinage de l'Arménie . 
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c Là , avec Tempire Ottoman, finit la sécurité pour 
le yoyageur ; en deçà , il doit être circonspect et dé- 
fiant , veiller sur ses bagages le jour et la nuit , et 
tenir en état ses armes pour repousser une agression 
possible à chaque instant. Avant rétablissement du 
corps de troupes confié à Reschid-Pacha et à Hafiz- 
Pacha , dans le Diarbékir et sur les frontières du 
Curdistan , des tribus nomades de Turcomans et de 
Curdes poussaient en été leurs incursions jusqu'à 
ces lieux , où l'on voit encore des traces de leurs 
campements. Aujourd'hui elles n'osent ni ne peu- 
vent s'avancer aussi loin ; toutefois il «st d'autres 
rencontres encore plus redoutables , ce sont celles 
de cavaliers qui , sans être accompagnés de leurs 
femmes ni de leurs troupes , courent le pays en cher- 
chant aventure. » 

Le21 juillet les voyageurs étaient àSivas {Sebasto). 
Le commerce et l'industrie y sont complètement nuls ; 
et depuis que le pacha réside à Karpouh, cette ville 
a perdu son importassçS^litique. 

En quittant Sivas eJJ^n allant au nord -est , on 
reconnaît , après avoir parcouru une lieue , que 
là finissent les limites de la Gappadoce , et qu'une 
contrée nouvelle commence : c'est la Petite Arménie, 
qui , de ce côté , est comprise entre le Kizil-Irmak 
et l'Ëuphrate. Des villages entiers sont arméniens , 
sans qu'il s'y trouve de Turcs. Les femmes et les 
enfants ne parlent ni ne comprennent la langue de 
leurs dominateurs : le sol , nu comme le désert , est 
coupé par des chaioes de collines ou d« hautes mon- 
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fagnes blanchies par les neiges qui se croisent dans 
toutes les directions , présentant sur leurs flancs ces 
gras herbages où s'engraissent ces beaux troupeaux 
de moutons qui servent à Tapprovisionnement de 
Constantinople » et qui font la richesse principale 
du pays. A leur pied s'étendent des vallées qui sont 
plutôt des plaines , et où .le froment , l'orge et le 
seigle croissent avec une abondance égale , mais à 
des époques bien difiérentes , suivant que le terrain 
est plus ou moins élevé. De toutes parts s'échangent 
du sein des rochers et des entrailles de la terre des 
sources d'une eau si fraîche, si limpide , et d'un goût 
si délicieux , que véritablement elle fait perdre le 
souvenir et le regret des boissons européennes. Un 
grand nombre d'eaux chaudes , de toutes les tempé- 
ratures et de toutes les qualités , révèlent un autre 
genre de richesses que la terre recèle et garde inu- 
tilement enfouies ^ à cause de l'ignorance ou de l'a- 
pathie de ceux qui la possèdent. L'année se divise 
en deux saisons : l'hiver , dont le règne est générale- 
ment de huit mois, et l'été , qui vient avec ses cha- 
leurs, souvent extrêmes, faire nattre, pousser et 
jaunir les moissons. L'aspect monotone du pays , où 
nul ombrage ne repose jamais la vue , inspire un 
sentiment de mélancolie indéfinissable; et Ton est 
peu tenté d'envier le sort de ses habitants dont les 
villes et les bourgades cachées sous terre se confon- 
dent de loin avec l'âpre nudité du sol. 

« A six lieues de Sivas , la contrée change d'aspect; 
les BKHitfignes , qui conmie autant de rameaux par*» 
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tent du tronc gigantesque du Quouzé-dagh, sont 
ombragées de pins et de hêtres , et forment comme 
une oasis de deux lieues jusqu'au village de Kurdat- 
chi , près duquel coule un large torrent que j ai re- 
connu être la source de Tancien Iris qui passe à 
Comana , à Tokat et à Amasieh : il descend des pics 
neigeux du Quouzé-dagb. m 

Ce jour-là , M. Bore coucha sous sa tente , à une 
altitude de 5,525 pieds , à Heibesche , espèce de 
iaïla ou d'habitation d été , qui offrait l'étrange 
assemblage de Curdes et de Grecs vivant en bonne 
intelligence. 

Notre voyageur était désireux de trouver les sour- 
ces du Lycus que Strabon fait venir de l'Arménie 
occidentcile sans autre renseignement, et les ruines 
de Nicopolis, ville bâtie par Pompée à six milles de 
cette rivière. Ce ne fut qu'après beaucoup de re- 
cherches et de fatigues qu'il parvint à découvrir l'un 
et l'autre lieu qu'il regardait, avec raison, comme 
dignes d'intérêt pour Thistoire et la géographie. 
Enfin, le 10 juillet, après avoir suivi pendant deux 
heures un sentier coupé de précipices , il arriva au 
pied d'énormes montagnes , et y fut arrêté par un 
cours d'eau considérable qui , selon l'indication de 
ses guides, descendait en droite ligne h Nikissar 
{Neo^Cœsareà), Cette indication fut un trait de lu- 
mière. M. Bore se rappela aussitôt que cette rivière 
était la même qu'il avait vue se mêler à l'Iris près 
des ruines de Magnopolis, et que par conséquent elle 
devait être le Ljcm , et qu'au lieu d'avoir perdu la 
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direction de Nicopolis , il s'en rapprochait au con- 
traire , suivant la Notice de Hiéroclès. Il poursuivit 
donc sa route en longeant cette chaîne qui formait 
sans doute autrefois le rempart de la contrée , connu 
sous le nom de Paryadres ^ et que les Turcs dési- 
gnent vaguement aujourd'hui sous le nom de Dja- 
nik, en comprenant sous la même dénomination 
toutes les autres montagnes qui coupent le Pont et 
vont aboutir à la plaine de Themiscyre. 

Dès le lendemain il était au village de Pirec qu'on 
lui avait désigné comme renfermant quelques an- 
tiquités. Les habitants, tous Arméniens , l'accueil- 
lirent avec une curiosité mêlée d'intérêt en l'enten- 
dant parler leur langue, et lui dirent que ce lieu 
avait été une ville considérable. Il se convainquit de 
la vérité de leurs paroles en parcourant l'emplace- 
ment de la ville ; il fi t le tour des remparts, qui ne sont 
que des monceaux de pierres écroulées , où appa- 
raissent par intervalles des vestiges de tours. Ses 
guides lui indiquèrent, dans la maison du chef du 
village , une pierre écrite en caractères inconnus ; il 
y courut et parvint à déchiffrer un fragment d'in- 
scriptions où il lut distinctement le nom de Nico- 
polis. Ce fut seulement après quatrejours de marche, 
en suivant toujours'la même direction , qu'il put re- 
connaître le point de la naissance du Lycus. 

La grande route de Gonstantinople à Erzeroum, 
par Kara Hissar et Mamakhatour , était restée à la 
gauche de M. Bore , environ 12 lieues plus au nord. 
C'est celle que les autres voyageurs ont constamment 
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suivie, parce qu'il n'y uvait pas alors de sûreté à 
pénétrer dans l'intérieur du pays , et même tous les 
habitants des lieux où il passait s'accordaient à lui 
dire i « Avant l'arrivée de Hafiz-Pacha dans le 
Diarbékir , les Curdes faisaient continuellement des 
incursions dans nos villages, et nous devons unique- 
ment notre tranquillité à son énergie et à ses forces 
militaires. » 

Toutefois les Curdes ne sont pas encore entière- 
ment soumis, comme le répètent complaisamment les 
bulletins officiels de la Porte ottomane. Il faut« ob- 
serve M. Bore .« distinguer des bandes de malfaiteurs 
connus sous ce nom, qui quelques années auparavant 
parcouraient avec impunité toutes les parties méri- 
dionales de l'Asie turque , d'avec ces autres tribus 
ayant une espèce de constitution semblable à celle 
des anciens clans de l'Ecosse , et toujours en état de 
révolte flagrante avec la Porte , dont elles ont con- 
stamment repoussé les visirs avec leurs armées. 

Ërzingham , ville du pachalik d'Erzeroum et la 
plus importante aprèscelle-ci, est souvent mentionnée 
dans les anciens écrivains arméniens , sous le nom 
d'Eriza et d'Erez. M. Bore était là près des solitudes 
qui attirent les pèlerins d'Arménie. Il voulut les vi- 
siter. Il partit donc le 20 juillet avec ses compagnons, 
et atteignit le lit pierreux etdesséchéd'un torrent que 
les neiges fondues gonflent quelquefois comme un 
fleuve. Il était alors réduit à un simple filet d'eau 
allant du nord-ouest au sud se verser dans l'Eu- 
phrate , dont on découvre sur la gauche le cours sir 
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nueux. Ce torrent est le Kaïl {Loup)^ dont les 
sources avoisinent celles de Tautre Ly eus {Loup) 
qui court dans une direction opposée. A quelque dis- 
tance, sur la rive méridionale, s'élèvent des ruines de 
chapelles que l'on croit bâties sur l'emplacement de 
Tiln, lieu choisi pour la sépulture de quelques patriar- 
ches successeurs de saint Grégoire l'illuminateur ; 
mais M. Bore pense que Tiln était un peu plus éloi- 
gné vers l'ouest. 

On marcha ensuite de ce côté et on entra dans un 
vallon resserré , où nulle trace de pas d'hommes ni 
de chèvres n'indiquait l'existence même d'un sentier. 
Il fallut mettre pied à terre ; au bout d'une heure on 
gagna un plateau d'où l'oeil embrassait la vallée ovale 
d'Erzingham. L'Euphrate se dérobait à travers les 
champs jaunis ; tous les pics élevés de la Haute- 
Arménie se dressaient au nord, et leurs crêtes blan- 
ches, brunes ou rougeâtres coiiune celles d'un volcan 
éteint , se détachaient harmonieusement sur le fond 
bleu du ciel. Enfin, derrière les voyageurs, s'élevaient 
en amphithé4lre les gradins verdoyants du Sébouh au 
sommet desquels resplendissait sa couronne déneige. 

Après quelques minutes de repos et d'admiration 
excitée par une nature aussi imposante, on continua 
de monter vers l'ouest par une large esplanade» 
d'où l'on découvrit dans les vallées voisines plusieurs 
tentes noires de Curdes. Quelques-uns de ces no* 
mades , edrayés de l'approche des étrangers, chas- 
saient devant eux vers leur campement une troupe 
d'étalons et de génisses. 

Mart lS4i. Tomb l. 93 
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Arrivé à cette hauteur , on descendît par une 
vallée plantée de pins chétifs. On entrait évidem- 
ment dans une contrée nouvelle. Un chemin dou- 
cement incliné conduisit à un plateau où étaient 
posées deux tentes de Curdcs. Au pi^d des voya- 
geurs, dans les profondeurs d'un vallon solitaire, 
apparaissaient les blanches murailles du eouvent 
d*Avak-Vank, entouré d'un bouquet de mûriers, de 
saules et de bouleaux. Pour y parvenir, on fut oblige 
de se laisser glisser avec les ebevaux par une pente 
si rapide , que sans'les troncs de sapins qui végètent 
sur ses flancs , où le pied trouvait un appui , on eût 
roulé cent fois dans le torrent. Des sources jaillis'- 
saient de tous cdtés y et entretenaient dans sa fraî- 
cheur le champ de blé tardif qui servait d'avenue 
au monastère. 

Tout ce que M. Bore y observait réveillait plu tôt 
des idées d'exploitation rurale que de science mona- 
cale. Après avoir imparftiitement satisfait sa curio- 
sité , il reprit la route de 1V)rtaii , par une vallée de 
Faspect le plus âpre et le plus lugubre. Au sortir de 
ce défilé , où l'on avait pu craindre une embuscade 
des Curdes , on découvrit sur le versant de la mon- 
tagne, à gauche, des maisons désertes et des cavernes 
yides , retraites des soKtalres qui peuplaient ces Ueux 
aux jours de saint Grégoire. On traversa en face un 
petit village dont les habitants effrayés s'enfuirent, 
puis on entra dans un vallon ombragé de quelques 
arbres, où des hommes et des femmes moissonnaient 
un champ de blé. 
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On était au pied d'une montagne dont la végéta* 
tien magnifique contrastait agréablement avec la nu- 
dité des pics qui la dominent* Sa croupe était une 
immense prairie , où les chevaux des voyageurs 
semblaient nager dans des flots d'herbes émaillée$ 
de fleurs et si variées qu'on aurait dit un riche tapis 
de Perde. Après avoir dépassé le plateau de la mon*- 
tagne ensemencé d'orge et de froment encore verts, 
on descendit dans un village voilé par un rideau de 
peupliers. On y trouva quelques maisons de Curdes 
et d'Arméniens livrés à la vie agricole. Enfin on 
s'engagea dans des ravins^ et Ton atteignit Tartan. 
Ce lieu est célèbre chez les Arméniens par son 
église, où reposent le corps de saint Grégoire et ceux 
de plusieurs personnages éminenls par leur sainteté 
et par leur rang. Une visite au ooilvent de Lousa* 
voritch, d'où les moines s'étaient enfuis la veille pour 
échapper aux vex^ticma sans eesse croissantes des 
Curdes ^ mit les voyageurs en rapport direct avec un 
bey de ces nomades. Il se montra très-courtois en- 
vers les Francs , dont il vanta la bravoure et l'in- 
dustrie, a Nous ne sommes point vos ennemis , 
» ajouta-t-il , et vous verrez combien est généreuse 
» l'hospitalité des Curdes à Tégard des h^tes qu'ils 
» estiment, » 

a Uinvitaticm était aimable , dit M, Bore, et si k 
temps et le plan de notre itinéraire nous eussent 
permis de l'accepter, le lecteur trouverait ici des 
détails d'un intârét nouveau. Toutefois la parole 
d'un Gurde n'est pas sure ^ Tamour de l'argent eflace 
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en lui tout sentiment d'honneur. C'est ainsi que le 
bey, se désistant de ses prétentions à l'égard d'un Ar- 
ménien qu'il avait voulu rançonner, partit avec ses 
serviteurs lorsque nous lui eûmes mis dans la main 
la valeur du tribut annuel qu'il réclamait. » 

Le couvent ressemble à une maison ordinaire et 
1 église à une grange ; néanmoins ces lieux sont depuis 
des sié<;les visités par un grand concours d'Armé- 
niens. Quand on les eut quittés, on rasa le pic de 
Sébouh, blanchi par les neiges. Un Arménien le 
montra avec orgueil comme le véritable Masis ou 
Ararat sur lequel s'arrêta l'arche de Noé. 

Les voyageurs regagnèrent ensuite Erzipgham, 
puis ils continuèrent leur route vers Erzeroum , qui 
maintient son rang parmi les villes les plus impor- 
tantes de l'empire Ottoman. Arrivés sur les confins 
de la Russie , le 8 septembre , ils firent vingt jours 
de quarantaine à Alei^andropol , dans un lieu sale 
et humide , où ils n'avaient pour se coucher que 
quelques planches sous lesquelles croissait l'herbe ; 
les fenêtres étaient sans vitres , on se trouvait dans 
une plaine dépourvue d'arbres et brûlée par un so- 
leil de canicule : « Voilà un étrange tableau , s'écrie 
M. Bore y mais telle est une quarantaine russe. 
Enfin, grâce au ciel , j'en suis quitte, et je puis dire 
hardiment que j'ai apprécié là surtout tous les 
avantages de l'amour de l'étude. Les livres , la con- 
versation , la prière et parfois la chasse aux bécas- 
sines ^ qui abondent dans ce marais , ont rempli tous 
mes instants. » 
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Alexandropol , qui a reçu ce nom de Tempereur 
Nicolas lui-même, lorsqu'il vint inspecter la partie 
orientale de son empire, estla même ville queGumru, 
située dans la plaine de Ghirag , sur les frontières de 
la Géorgie. On y construit une forteresse énorme 
qui semble aussi bien destinée à contenir dans l'o- 
béissance' le pays vaincu , qu'à le défendre des in- 
vasions des Turcs. La majeure partie de la garnison 
est composée de soldats polonais. 

Le 14 septembre, M. Bore partit avec une cara- 
vane d'Ériran , et se dirigea au sud-est afin de gagner 
Echemiazin en tournant l'Alaghez, haute montagne 
qui est TArakadz des xlrméniens ; les neiges n'aban- 
donnent jamais son sommet; et dès la fin d'août, 
l'atmosphère de sa vallée septentrionale est froide 
et brumeuse. Après deux jours de marche , notre 
voyageur atteignit le versant méridional, au pied du- 
quel s'étendait le pays d'Arkadsoden , où il retrouva 
les débris de la petite ville de Garpi et de plusieurs 
monastères renommés. Un seul a échappé aux dé- 
vastations des guerres ; c'est celui de Mougni , où le 
patriarche d'Échemiazin vient passer une partie 
des mois d'été. M. Bore fut gracieusement accueilli 
par ce chef spirituel de la nation arménienne et reçut 
de lui là faveur inouïe de visiter la bibliothèque 
d'Echemiazin. Il a communiqué à l'Académie royale 
des Inscriptions et Belles-Lettres le résultat de ses 
observations littéraires. 

Les religieux du monastère sont en très-petit 
nombre comparativement aux couvents d'Europe. 
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Une dizaine à p«u près sont décorés du titre d'ar- 
obevéque ou d'évéque sans diocèset On compte 
autant de vartabeds dont la dignité se subdivise ea 
plusieurs degrés, selon l'étendue de leur savoir. 
M. Bore en rencontra deux ou trois réellement ver^ 
ses dans la oonnaissance de la langue et de l'histoire 
de leur nation. Il se platt surtout à citer le nom du 
docteur Jean | le bibliothécaire , qui compose en ce 
moment un ouvrage sur les antiquités de la maison 
et la succession des patriarches. Les autres var- 
tabeds semblent occupés de tout autre soin que de 
celui de la science, 

« Du reste, ajoute M, Bore, Echemiazin a 
perdu son importance et sa grandeur passées '• il ne 
lui reste que Tautorité de son nom » et encore chaque 
jour s'afraibUt-*elle. Son incorporation à la Russie 
n'a servi que les intérêts de l'empereur^ qui voulait 
attirer dans ses états nouvellement conquis la 
population arménienne des provinces turques et 
persanes. Outre les concessions d^ terres et de 
certains droits et privilèges politiques ^ on faisait 
valoir aux yeux des Arméniens l'avantage d'une 
réunion plus étroite k leur chef spirituel. Par ce 
moyen j le gouvernement russe est parvenu à en* 
lever à la Perse <^0,000 émigrés et 70,000 k la Tur- 
quie. Mais cette émigration» fort nuisible aux 
intérêts des deux états musulmans , a appelé parti- 
culièrement l'attention sur cette classe de sujets, et 
Von né s'est pas étonné de les voir franchir la fron- 
tière russe , soit poiir accomplir des pèlerinages ^ soit 
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pour aller chercher le meïron ou l'huile sacrée , que 
le patriarche a seul le droit de bénir. Ainsi la source 
principale de la richesse et des revenus du monas- 
tère est tarie ; bien plus 9 nous savons positivemenl 
que le gouvernemexit turc défend à l'archevâqua 
arménien schiamatique de Constantinople , de com^ 
muniquer librement avec celui d'Échemiazin ordre 
qui l'obligera bientôt de s'arroger les mêmes droits^ 
C^tte nécessité est douce au cœur d'un métropoli«< 
tain, qui a^ comme tous les prélats hétérodoxes 
orientaux » la tentation de la suprématie» 

n D'un autre côté , l'empereur de Russie , concen*- 
trant dans sa personne le pouvoir temporel et reli-> 
gieuX| ne doit laisser au chef de l'Église arménienne 
qu'une prééminence fictive et subordonnée à sds 
propres volontés. 11 est fort probable que le plan 
adopté depuis quelque temps , de fondre dans une 
sorte d'unité toutes les sentes deTempire, s'appli- 
quera aux Arméniens comme au reste des sujets* 
Déjà nous avons vu une administration sécuUère 
Organisée suivant ce but par le gouvernement dans 
le monastère , afin d'en diriger et surveiller l'action ; 
déjà l'élection patriarcale a été epmplétement mo'^ 
difiée» Il est vrai que la dignité n'est plus mise à len* 
chère , comme sous le règne des Persans et des Turcs^ 
qui spéculaient , à la honte du nom chrétien t sur 
l'ambition des candidats* I^'investiture n était con- 
férée qu'à des prix énormes y et cet abus avait dé- 
mesurément accru la simonie du clergé, vice dé- 
plorable qui consomma , cbe^ les ArméQÎQns comme 
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chez les Grecs , la misère de la nation , parce que le 
patriarche , pour s'acquitter de sa dépense , rançon- 
nait les évéques , lea évéques rançonnaient les doc- 
teurs, ceux-ci les simples desservants , et ces derniers 
le peuple, sur qui tout le mal retombe à la 6n. Sous 
ce rapport, il y a donc une amélioration réelle; mais 
voyons jusqu'à quel point. A la mort du patriarche^ 
les quinze prélats relevant de son siège, et répartis 
dans la Perse , la Russie et les autres contrées de 
l'Europe , sont convoqués à un synode , ainsi que 
les grands de la nation , appelés Ichékans , et les 
députés des corporations. Au premier tour de scru- 
tin, on choisit quatre candidats; au second, deux 
seulement, et le sort décide entre eux; le dernier 
élu succède alors à la chaire vacante de saint Gré- 
goire , si toutefois la sanction impériale lui est oc- 
troyée . Donc l'indépendance spirituelle d'Echemiazin 
a cessé ; et cette église , qui toujours refusa la pater- 
nelle et libre protection du chef des églises , a fini par 
courber la tête sous un chef militaire. » 

Ensuite M. Bore se mit en route pour Van , ville 
de l'empire Ottoman, et dès la première visite qu'il 
fit au pacha , il lui manifesta son intiention d'aller à 
Agathamar, iledu lac de Van où réside le patriarche 
de l'Arménie méridionale. Quelques jours après 
M. Bore côtoya heureusement les bords du lac , et 
atteignit en une journée le château de Pakiévan, qui 
ressemble à nos anciens manoirs féodaux. On était 
au 8 octobre, et déjà l'hiver avait commencé dans 
ces lieux. La neige blanchissait le cercle des monta- 
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gnes voisines , et une bise glaciale la chassait jus- 
qu'aux portes du château. 

Au lieu de marcher directement au lac , les voya- 
geurs firent un détour à gauche , attirés par les restes 
du couvent de Nareg. Les Gurdes ont achevé , dans 
ces dernières années, de ruiner le monastère. On 
gagna la petite Ile d'Agathamar dans une barque tur- 
que que poussait un vent favorable. De toutes les 
constructions royales dont parlent les historiens 
arméniens, il ne reste que Téglise, ou mieux la 
chapelle , dont Tarchitecture médiocre n'a d^autre 
originalité que de grotesques et informes bas-reliefs, 
sculptés à Textérieur et représentant l'histoire abré- 
gée de l'Ancien et du Nouveau-Testament. Quant à 
la chambre d'honneur que Ton avait donnée aux 
voyageurs , bâtie de terre détrempée dans de l'eau 
mêlée de paille , comme toutes les habitations de ce 
pays , on y trouvait pour siège une natte de jonc ; et 
les fenêtres , fermées par un simple treillis , étaient 
ouvertes à tous les vents. Le patriarche n'est pas logé 
plus splendidement , et les ouvertures qui laissent 
passer la lumière dans son appartement n'ont , en 
guise de vitres, que des feuilles huilées d'anciens 
manuscrits. 

Un seul religieux savait de la langue littérale ce 
qui est nécessaire pour l'intelligence de la liturgie. 
Après avoir promené M. Bore dans Téglise , il le con- 
duisit à la bibliothèque, consistant en une centaine 
de manuscrits poudreux , entassés sans ordre dans 
un coin de la sacristie. La plupart de ces livres in- 
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complets «tdéohiréa «taieot des psautiers» dés cofiû^ 
de rÉvangile , quelques traités d^s Pères ei des ser- 
mons* M. Bore ne distingua que quatre ouvrages 
rares » dont deut surtout Ayaiont Une râleur scieo- 
tifique réelle. 

Au commencemeot de 1839 , M« Boréétl^it à Tau** 
ris eu Perse, Il a séjourné longtemps daul oette 
grande ville de la Per«<l occidentale. Il y a établi ^ 
pour Tinstruction de la jeutiesse persanef une école 
qui y sous la protection du gouverneur de la pro-* 
vince d'Ourmiah i a prospéré* Les lettres ^ui concef' 
nent cette fondation sont pleines d'intérêt ^ et eH les 
lisant , oti fait naturellement les y<»u.% l^s plus si»* 
cères pour le succèl complet des projets de l'auteur* 

En août f il alla {>as6er ses deux mois de Vacances 
à Khosrova , village catholique choldéeû* sur la froa« 
tiare du Gurdistan , à trois lieues de Tauris. C'est 
un lieu délicieux ) il est planté de jardins fleuris et 
abonde en fruits délicats ; des sources nombreuses 
y tempèrent l^s ardeurs des solstices^ Cependant 
Técole de Tauris allait toujours ( M. Bdré y avait 
laissé un substitut persan ^ asses habile pour être le 
moniteur des autres élèves^ Il avait le dessein d'é** 
tablir une autre école à Khosrova , ainsi qu'au pays 
d'Ourmiah , parmi les JNTestoriens ou il pense qu'elle 
serait très-nécessaire* • Ces entreprises affaihÛascnt 
beaucoup mes ressources ^ s'écrie^t««il » mais j'eepèrâ 
dans la Providence ; et bien qu'(m m'ait laissé seul, 
je veuK poursuivre mon œuvre.. <• 

« Je parle obaldéen, je lis des manuscrits cbal- 
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déens» et je m'inquiète dç ce qui concerne ce pays. 
J écris » je me promène et je monte deux chevaux 
que j'ai acheté! 500 fr. environ , et dont l'un , turco- 
arabe , est si joli que , dans le temps de mes vanités, 
jaurais aimé à traverser au grand trot sur lui l'ave- 
nue des Champs-Elysées ; l'autre , turcoman-persan, 
peut faire dou^e lieues de suite; il est haut comme 
un éléphant. » 

Il apprit à Khosrova que le roi de Perse lui en- 
voyait un nouvel acte d*approbation de son école et 
désirait qu'il prolongeât son séjour à Tauris. Ces 
circonstances le forcèrent de renoncer à un plaa 
qu'il avait formé d'accompagner l'évêque , devenu 
patriarche , dans la visite de son diocèse jusqu'à Bag- 
dad et dans le Diarbékir. 

En automne , il alla fonder une école à Ardischer^ 
village de la vallée d'Ourmiah ; il y était autorisé par 
Mélik-Mansour-Mirza, oncle du roi et tenancier du 
fief. L'édit qu'il obtint à cet eSet prononçait des 
peines contre quiconque y contreviendrait. Des co^i- 
pies de cette ordonnance furent distribuées dans les 
villages voisins y et les catholiques purent dire hau*- 
tement j pour la première fois^ qu'ils étaient éman- 
cipés. Le 21 octobre » l'ouverture solennelle de Té- 
cole eut lieu ; il en fut de même dans d'^iutres vil*- 
lages peu de jours après. Après ce premier essai, 
M. Bore retourna à Tauris continuer l'école persane, 
parce que les maîtres promis et attendus de France 
n étaient pas encore arrivés. Le but de cette école est 
de devenir une université où la jeunesse duroya\ime 
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pourra s'instruire dans toutes les sciences euro- 
péennes. Là il n'est point question de prosélytisme 
religieux , c'est purement une œuvre humaine. 

Vers la fin de l'année 1839 , M. Bore avait été 
réjoui par la venue de M. Texier et de deux autres 
voyageurs français. Dans une lettre du 27 janvier 
Î81lhO , il dit : « C'est une douce consolation , qui in- 
spire presque de la fierté à un étranger , que Té- 
loge de sa mère-patrie dans la bouche d'étrangers 
qui en reviennent. Or, tel est le sentiment que nous 
avons éprouvé en recueillant , sur Paris et sur la 
France, les détails que nous ont donnés trois pauvres 
Ghaldéens voyageurs , qui , l'hiver passé , y ont reçu 
une hospitalité touchante. Catholiques de la Chal- 
dée persane, ils étaient partis , il y a deux ans, pour 
amasser, dans les pays de la chrétienté, les aumônes 
nécessaires à l'acquittement de dettes qui , sous une 
administration musulmane et arbitraire , pèsent iné- 
vitablement sur la plupart des paysans chrétiens. 
Ils parcoururent d'abord la Russie jusqu'à Saint- 
Pétersbourg , puis la Pologne , la Prusse , l'Angle- 
terre^ et enfin la France. Deux peuples ont été 
prévenants, hospitaliers, charitables pour eux; ce 
sont ceux qui ont le bonheur de conserver la foi 
intacte avec la charité qu'elle inspire ; mais c'est 
surtout à Paris qu'ils ont été reçus avec une bonté 
telle que , selon leur expression , ils n'ont jamais été 
traités avec autant de soin et d'attention dans la 
maison paternelle. Le premier est M. le curé de 
Saint*£tienne-du-Mont , qui les a nourris et gardés 
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durant six mois , et l'autre est M. Jouannin , premier 
secrétaire interprète du roi pour les langues orien- 
tales, n y a deux ans , en visitant les catholiques de 
l'Eglise de Syra , j'avais entendu l'éloge de ce der- 
nier , de la bouche du vieil évêque , qui nous mon- 
tra le plus beau calice de son église , offert par lui , 
pendant qu'il était drogman de l'ambassade fran- 
çaise à Constantinople. Dans cette ville , on nous a 
raconté d'autres traits semblables de sa bienfaisance. 
Ces actes font bénir le nom français en Orient. » 

Le 22 janvier , l'ambassade française, à la tête de 
laquelle était M. le comte de Sercey , fit son entrée 
solennelle dans la ville de Tauris, au bruit d'une 
salve de canons qui restaient sur leurs afiùts , dans 
le royaume , depuis la mort d'Abbas Mirza. M. Bore 
revit, dans cette occasion, M. Scafî , missionnaire 
lazariste , prêtre dévoué , compagnon de ses courses 
à travers la Bithynie , la Cappadoce, le Pont , l'Ar- 
ménie , et avec lequel , l'année précédente , il avait 
mis le pied en Perse. C'était lui qui avait reçu les 
premières confidences sur le projet d'un établisse- 
ment religieux et scientifique dans ce royaume. C'é- 
tait par ses encouragements et ceux de ses frères 
résidant à Constantinople que M. Bore avait trouvé 
le courage de rester au poste et d'attendre. 

Il partit de Tauris avec Tambassade française. 
La multitude des bagages qui suivait cette troupe , 
contribua , autant que la rigueur de la saison , à ra* 
lentir la marche. Le terme moyen de la journée était 
à peu près de six lieues. Partout, et notamment sur 
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le plateau élevé de la Médie , qui de termine à la 
chaîne des monts Quaplankou, la neige était épaisse. 
On eut à braver un froid vif et piquant, inconnu , 
à cette époque de Tannée , dans le climat de la 
France tempérée. « On s'imagine faussement ail- 
leurs, observe notre voyageur , que TOrient , sous 
une semblable latitude , a un ciel toujours clément. 
Il n'en est point ainsi : l'hiver qui , dans les parties 
montagneuses, dure presque cinq mois, est aussi 
rigoureux que Tété est incommode par ses cha- 
leurs. » 

Trois points principaux filmèrent , sur la route , 
la curiosité des voyageurs : Zingham , ville spacieuse 
et remarquable par son palais , aujourd'hui ruiné 
et désert , comme plusieurs de ses quartiers ; Sulta- 
nié , où Feth-Ali-chàh venait passer les étés et disci- 
pliner les troupes : la belle mosquée , que Chardin 
et les autres voyageurs ont admirée , offre toujours 
les restes d'une grandeur imposante ; enfin Gasbin , 
ville considérable , dont toute la population sç porta 
au* devant des Français avec un enthousiasme peu 
ordinaire au flegme musulman. Elle renferme plu- 
sieurs mosquées d'une belle structure et un collège 
renommé. 

Le chah n'était pas à Téhéran, il avait quitté cette 
ville pour marcher sur Ispahan. Ce voyage était une 
véritable expédition militaire ; le roi l'avait entrepris 
afin défaire rentrer sous l'obéissance une cité , qui» 
comme toute la partie méridionale du pays, prétend 
s'administrer suivant des lois ; ou plutôt des privi- 
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léges particuliers. Le cortège du monarque n'était 
rien nûoîns qu'une armée de 30,000 hommes, mal 
équipée et nullement disciplinée , mais résolue à 
suivre son chef , et encouragée peut-être par l'espoir 
de piller les trésors que Ton dit s'être conservés jus- 
qu'à présent dans la ville des anciens rois, malgré 
l'appauvrissement général de la monarchie. 

Le 28 mars , l'ambassade française, partie de Té- 
héran depuis trois jours, atteignit Sava , petite ville 
jadis florissante , et aujourd'hui cachée sous les dé- 
combres des palais , des bazars et des mosquées qui 
en faisaient Pornement. Tel est l'état de toutes les 
cités anciennes de la Perse , image trop vraie de la 
ruine universelle qui menace ce royaume. 

Le 20 au matin , on chevauchait vers Test dans 
une vallée dont les hautes montagnes se dépouillent 
tardivement de leur couronne de neîje. Le ciel était 
luisant et poli comme une glace ; et les rayons de 
lumière qui Pinondaient , en tombant sur la plaine, 
produisaient çà et là l'apparition trompeuse du mi* 
rage. <c Là , continue M. Bore, une chaleur péné- 
trante mûrit la grenade , et lui donne ce développe- 
ment et cette douceur qui la font renommer dans 
toute la Perse. Cette observation n'avait pas échappé 
au vieux Tavernier. » 

Sur les deux rives du Mazlagan, qui fut traversé 
à gué , au-dessous du village deHérissan , s'élevaient 
des campements d'Ilats , tribus qui tiennent le mi- 
Keu entre le Curde vagabond et le paysan attaché au 

sol. Leurs femmes, occupées à filer la laine des tapis, 
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OU à préparer ces feutres nommés nemedo , jouissent 
<l*une liberté ei^térieure totalement inconnue dans 
les villes et dans les rangs de la société persane. Elles 
sortent le visage découvert, et conversent publique- 
ment avec les hommes. 

Au mont Gbiden Ghelmès , remarquable par ses 
crevasses et par la multitude de mamelons rougeâtres 
et friables , mine inépuisable de sel gemme , où de 
tous côtés on s'approvisionne , la plaine est rétrécie 
par une chaîne parallèle de montagnes découpées 
fantastiquement. EUes sont un rameau de l'Alavend 
qui fuit vers le pays des Gurdes. Le sol , imprégné 
de nitre , est infécond et produit à peine les mousses 
que broutent les gazelles. 

La nuit était close quand on entra dans Koum , 
où Ion fut reçu par le gouverneur dans sa résidence, 
ancien palais qui atteste la magnificence des règnes 
passés. Le lendemain , quand les Français se prome- 
nèrent dans la ville, tout leur révéla son état de dé- 
cadence. 

Le 29 mars , on pénétra dans le défilé où Char- 
din et d'autres voyageurs pensent devoir placer le 
théâtre de la mort de DaVius. Une montée roide et 
taillée dans le roc fait arriver à une vallée que 
Châh-Abbas ferma par une digue , et où s'accumu- 
lent les eaux des montagnes. Elles y forment un pe- 
tit lac , dont la vue surprend comme une merveille 
dans cette région desséchée. Bientôt Ton aperçoit 
des champs plantés d'arbres et couverts de moissons 
tardives. Ce sont les jardins de Kouroud , bâti en 
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amplûthéàtre , à l'extréinité de la vallée. Ses mai-i 
sons à plusieurs étages le font ressembler à un vil* 
lage de Suisse ou de Savoie. 

Le 30 9 la température très-froide annonçait que 
rhiver régnait encore dans la partie supérieure du 
défilé. Les neiges des pics environnants obstruaient 
le passage. Une suite de vallons tortueux et incultes 
conduisit au village de Sau , où commence le plateau 
dlspahan , trës-élevé au-dessus des plaines de Koum 
et de Gachan , ce qui y rend , quoique sous une la- 
titude plus méridionale , les chaleurs de Tété moins 
énervantes que dans le reste de la Perse. L'air sec 
et vif est rafraîchi par une brise continuelle. 

Le V^ avril , les Français firent leur entrée dans 
Ispahan ; ce fut avec un sentiment d'admiration 
mêlé de tristesse ; de vastes quartiers sont changés 
en jardins dans l'intérieur de la ville , et on n'y voit 
plus s'élever au-dessus des ruines que le minaret 
d'une mosquée ou le portique d'un édifice public. Il 
ne reste plus 60,000 habitants dans une cité dont 
la population égalait celle de Paris du temps de 
Louis XIV. Les bazars sont vides , et si l'on ne 
voyait , à Tautre extrémité de ce désert , la place 
royale , l'école de Ghàh-Hussein et les avenues de 
platanes qui conduisent au palais des Âbbas , on ne 
pourrait reconnaître ce centre glorieux de la monar- 
chie , si bien décrit par Ghardm. 

M. Bore pense que si Mohanmied-Ghàh , souve- 
rain actuel de la Perse , fixait sa résidence à Ispahan, 

dette ville se relèverait avec éclat, sa population 
Mar9 1842. Tome u 24 
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attgmwterait rapidement , Factioii de Vài 
tratioii, placée plus au centre du royaume ^ t&nit 
plus prompte et plus régulière ; et les prorinces ré- 
gies par des chefs indépendants^ rentrerai^t bien-* 
tât dans le devoir d'obéissance qu'elles ont presque 
oublié; D'ailleurs le climat est plus salubreàlspahàn 
qu'à Théhéran , qui manque d eau ^ et où la popu- 
lation est emprisonnée dans une enceinte étroite. 

Djulfa est le séjour le plus agréable que notre 
voyageur ait rencontré en Perse ; tous ceux qui Và^ 
raient précédé dans ce pays ont également fait Té* 
loge de ce faubourg d'Ispahan. Il y reste encore 
beaucoup d'hAtels construits avec un luxe et un 
goût d'architecture qui donnent une haute idée de 
la prospérité publique du royaume dans le dix-^ 
septième siècle. 

Les agréments de ce lieu déterminèrent M. Bore 
h s'y fixer ; il l'annonce dans sa lettre du â9 avril 
18i|^0 ) qui finit son second volume. Il y donne la co- 
pie d'un firtnan du roi de Perse , rendu en faveur 
des chrétiens catholiques de ses états. 

Le titre du livre de M. Bcnré montre qU'il n'a pai 
eu le dessein d'écrire une relation de, voyage. Ua 
de ses amis qui a publié les deut volumes dont nous 
venons de présenter Tanalyse » suppose avee raison^ 
dans la préface dont il les a fait précéder, « qu'on 
ne lira pas sans intérêt la correspondance d'un jeune 
voyageur qui vit depuis trois ans au milieu de po- 
pulations encore peu connues de nous. Les savants 
mémoires qu'elle renferme , ces lettres diverses ^ ces 
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simples confidences même , écrites arse robandon de 
Tamitié » pourront jeter quelque jour sur certains 
points restés obscurs , et faire connaître à la France 
quels sont dans ces contrées lointaines ses véritables 
moyens d'influence. » 

Nous nous sommes parUculièrement attachés à 
extraire du livre de M. Bore ce qui concerne la géo- 
graphie y objet spécial de notre recueil périodique , 
et nous devons au jeune voyageur la justice de dire 
qu'il a résolu avec succès plusieurs doutes relatifs à 
la position die dvers lieux. Une jolie carte extraite 
de la nouvelle édition (1839) de la carte de l'empire 
Ottoman , en douze feuilles , par Noël et Vivien , 
et qui est la propriété de M, Ch. Picquet , offre la 
route de M. Bore, depuis Cons tan tinople jusqu'à 
Tauris. L'éditeur regrette avec raison de n'avoir pu 
la prplonger jusqua Ispahan. 

Plusieurs des mémoires contenus dans les deux 
volumes de M. Bore, sont adressés à T Académie 
royale des Inscriptions et Belles-Lettres. On apprend 
avec peine, par des notes , que tous ceux qu'il avait 
envoyés à cette compagnie ne lui sont point parvenus. 
C'est un accident vraiment déplorable. Dans sa séance 
du 21 janvier 1842 , elle a reçu une lettre de M. Bore, 
datée du mois de juin 1841 , et contenant des dé- 
tails curieux sur la Perse occidentale oii il avait fait 
des excursions. 

On en trouve de très -importants, dans l'ouvrage 
que nous venons d analyser , sur l'état religieux de 
l'Autriche , le couvent des Arméniens à Venise , l'é- 
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tat du catholicisme en Arménie , les tentatives des 
missionnaires protestants pour s'établir dans cette 
contrée , les réformes commencées en Perse et les 
derniers événements militaires de ce pays ; la Chai- 
dée et les Ghaldéens , la nécessité de rétablir en Perse 
les missions catholiques. 

L'auteur se montre constamment bon Français et 
sincèrement dévoué à la patrie ; c'est un motif de 
plus pour que son livre y obtienne le succès qu'il 
mérite. E — s. 
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Frange. — M, Eugène Flandin et M. Coste sont de 
retour de leur voyage en Perse. On sait que ces jeunes ar- 
tistes 9 avaient une mission de l'Académie des Beaux-Arts. 
Ils ont eu l'honneur d'être reçus par le roi en audience 
particulière. S. M. a examiné dans le plus grand détail les 
matériaux nombreux et précieux que ces voyageurs rap- 
portent de Perse, d'Arabie et de Turquie , et leur a té- 
moigné à plusieurs reprises la satisfaction que lui causait 
la vue de ces beaux et curieux travaux. En ce moment , 
l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, et l'Acadé- 
mie des Beaux -Arts s'occupent d'examiner l'œuvre de 
MM. Flandin et Goste pour en faire un rapport à M. le 
ministre des afiPaires étrangères. 

Russie. — On lit dans la Gazette d'État de Prusse , sous 
la date de Saint-Pétersboui^, le 17 février : 

« A Kiachta , sur la frontière chinoise , on a célébré, le 
2 décembre de l'année dernière , l'anniversaire de l'avé- 
nement au trône de l'empereur Nicolas. Le gouverneur 
de Maï-Ma-tchin , ville chinoise , avait été invité à cette 
fête. La plus grande amitié règne entre les peuples des 
deux nations , et des toasts ont été portés à S. M. l'em-' 
pèreur Nicolas et à l'empereur du Céleste Empire. Les 
édifices publics situés sur la frontière étaient illuminés. » 
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Afghanistan. — Toutes les tristes prévisions que les 
nouvelles du mois dernier avaient fait naître , se sont plus 
que réalisées , et l'armée anglaise est complètement dé- 
truite. Sir William Mac-Naghten et les officiers qui l'ac- 
compagnaient ont été massacrés par Akbar Khan , 
une entrevue qui avait pour but de rédiger une capitula- 
tion. Depuis cette époque on n'a plus de nouvelles offi- 
cielles , mais le Times publie l'extrait suivant d'une lettre 
particulière : 

« Le 18 janvier, le dopteur PrydoA est arrivé 4 Ojellal- 
abad tout éperdu, blessé et épuisé de fatigues. Il a rap- 
porté que les Anglais avaient quitté Caboul le 5 , d'aprèsf 
une convention signée par le major Pottinger qui a rem- 
placé sir William Mac-Naghten, Leur oamp fut aussitôt 
occupé par les Afghans, qui recommencèrent, presque 
immédiatement après , leurs attaques contre les Anglais. 

» Arrivé au défilé de Courd-Cahoul, 4 dixUeueç delà 
capitale , on s'est décidé à y renvoyer \^s, ^^x^e^ qui ne 
pouvai^i^t plus suivre l'armée. Alibar Rbf n leur a fourni 
m^ç ^scqrte et s'est engagé à ks pwtéger. 

. » A Ti^iu s le général ]Slpbinstop6 et le oolonel Sl^elton 
ont été faits prisonniers. L^ troupe ii^digèi^es pommen- 
cpreiit à se déb^pd^ , et à ^agdalouk , leur exeipple fut 
suivi par le 44« régime^( de l'^rinép rpyi^e , qui Jpsqu'a- 

Içys Vptaît bien cpmporté. 
. )> Ia docteur 9ry4w)iïe savait rien de ce qui s'était passé 
pq^térieui^emefit 9 »yaut e^ lûeii de la pe&i^^ k sauver sa 
propre vi6. Il donne le nom de sept officiers qu'il a vus 
tomber devant lui; parmi eux sa trouvent le brigadier 
Anqu^til 9 h m^lQw Sw«rt et le lieutenant Sturt. 

» Avant de quitter leur camp , les Anglais avaient remis 
siK otagit^ parmi lesquels se trouvaient MM. Webb, 
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Walsh et tlonoUy. On craint qu'ils n'aient péri et que le 
sort des daines n'ait été pire encore. >» 

L'Angleterre profitera-t-elle de cette leçon pour appren- 
dre à respecter l'indëpendance des nations et les droits de 
l'humanité ? Nous n'osons l'espérer. 

Candahar. — Tout ce pays est également en pleine ip- 
surrectioi^ ; les communications sont coupées entre Can- 
dahar et Quettah , où le gpnéral Nott se trouve à la tête 
d'un corps dp 10,000 hommes. Le capitaine Golding, qui 
commandait un corps de cavalerie indigène , a été massa- 
cré par ses propres soldats. {Bombay Times.) 

Dj£L(.alaqad. — Lp général Sale est t(i^jours danscett^ 
ville, qù il^ défend l^r^veipeiit contre les insurgée. Qfidit 
jmèïUÊ qu'il a (^\t une sortie et réimporté une victoire éclftr 
taQte ; une brig^dp a été envoyée pour le dégager., 

(JndimNms) 
CfiiNE.-^Nous n'avons > pe mois-ci, d'autre nouvelle qu<e 
celle de l'arrivée de §ir Henri Pottjnger à Canton ; il ce 
propose, dilt-on , dp châtier la perfidie 4es Chinois qui' 
travaillant à féparer les fortifications détruites lors fie 
l'attaque de cette ville. Tout co^nniercp a cessé , et Ifas 
mandarins ont pris des mesures si séyères pour (Bnipçcher 
l'pxportation du thé en contrebande , qu'elle est devenue 
presque impossible. L'ordre a été donné de saisir toutes les 
jonqup^ f à l'exception de pelles qui «pnt destinées pour les 
cplonies britanniques , et dont les oapitaines sont porteurs 
4e passcrporti^ anglais, On fi trouvé ^ l^ing^Po 18,000 Uv. 
st. ( 4^0,000 fr. ). Quatre w^iUions de piastres ont été de- 
mandés pour 1^ rançon dp la villp , mins le^ Chinois pfii- 
raissent peu disposés à les donner. 

AMÉRiQtE. — On lit dans le Standard du 21 février : 
« Nous apprenons que la Compagnie des paquebots à 
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vapeur qui doivent . faire le service des malles pour 
les Antilles , est établie par une charte royale et avec 
privilège. Son capital est de 1 million 500,000 liv. ster* 
ling (37 millions 500,000 fr. )> dont 50 pour 100 ont 
déjà été versés. Elle a 14 navires à vapeur d'une force 
d'environ 450 chevaux et du port de 1,400 tonneaux 
chaque, et un quinzième navire supplémentaire d'une 
force d'environ 300 chevaux qui sera employé à un ser- 
vice temporaire. Outre cela, la Compagnie a trois magni- 
fiques goélettes , destinées à unir la grande chaîne de com- 
munication , et placées siu* deux points où elles pourront 
être aussi utiles que les bateaux à vapeur. Deux de ces 
goélettes et onze de ces paquebots à vapeur sont déjà en 
mer, faisant le service des malles, et les quatre autres 
seront prêts à prendre la mer aussitôt que le besoin du 
service l'exigera. La troisième goélette est également prête 
à mettre à la voile au premier ordre. La Compagnie doit 
recevoir annuellement du gouvernement une subvention 
de 240,000 liv. sterl. ( 6 millions), en quatre payements, 
pour faire le service des malles , deux fois par mois, entre 
la Grande-Bretagne et toutes les îles des Antilles , la côte 
de l'Amérique du Sud et les îles adjacentes , Honduras 
et les points principaux du golfe du Mexique, et delà , 
aussi deux fois par mois , entre la Havane et Nassau , 
aux ports des Etats-Unis sur l'Atlantique jusqu'à Halifax 
et la Nouvelle-Ecosse. La ligne de l'Angleterre à la Bar- 
bade comprendra la Corogne ou le Ferrol et Madère. La 
grande ligne des Antilles partira de Nassau, par les Ber- 
mudes et Fayal , jusqu'en Angleterre. Chaque ligne aura 
des communications suivies avec les autres. » 

Amérique centrale. — On lit dans le Sun du 16 fé- 
vrier: 
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(I Nous avons la douleur d'annoncer à nos lecteurs la 
mort de M. George Bell , qui a en lieu le 28 octobre der- 
nier, à Acoyapa , dans l'Amérique centrale. M. Bell est 
cet audacieux Ecossais dont le nom a eu un si grand re- 
tentissement lors de l'affaire du Fixen. Il avait formé 
un établissement sur la côte des Mosquitos ; et dans une 
excursion avec quelques-ims de ses compagnons, il fut 
pris par des Indiens sauvages et conduit à Balize , où il 
fut mis en prison. Bientôt après il succomba aux peines 
de corps et d'esprit, aux mauvais traitements qu'il eut à 
souffrir , et surtout à l'insalubrité du climat. Ses com* 
pagnons qui ont survécu à leur captivité sont, dit-on, 
de retour dans leur pays. >» 

Nouvelle-Zélande. — On vient de recevoir au Havre 
des nouvelles satisfaisantes de notre colonie d'Akaora 
(Nouvelle-Zélande) et des progrès qu'elle doit à la bonne 
direction de M. Belligny et à la protection du comman- 
dant Lavaud. Le rapport communiqué au Journal du 
Havre par le capitaine Letellier est rempli des témoigna- 
ges les plus flatteurs de la reconnaissance qu'a inspirée à 
tous les baleiniers la conduite du commandant de l'Aube. 
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